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LA MR ]DE LA MARQUISE

Eh ! bien, vous voulez que je sois baronne! (Page 493.)
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LA MERE DE LA 1ARQUISE
I

Ceci est une vieille histoire qui <1ater, tantôt de dix ans.
Le 15 avril 1 SIG, on lisait dans tous lis grands journaux

de Paris l'annonce suivante :
"Un jeune homme de bonne famille, ancien élève d'une

école du gouvernement, ayant étudié dix ans les mines, la
fonte, li forge, la comptabilité et l'exploitation des coupes de
bois, désirerait trouver dans sa spécialité un emploi honorable.
Ecrire à Paris, poste restante à M. L. M. D. O.

Li propriétaire des belks forges d'Arlanige, Mme Benoît,
était alors à Paris, dans son petit hôtel de la rue Saint Domi
nique; mais elle ne lisait jamais les journaux. Pourquoi les
aurait -elle lus ? Elle ne cherchait pas un employé pour sa
forge, mais un mari pour sa fille.

Mme Benoît, dont l'humeur et la figare ont bien changé de
puis dix ans, était en ce temps-là une personne tout à fait ai
malile. Elle jouissait délicieusement de cette seconde jeunesse
que la nature n'accorde pas à toutes les femmes, et qui s'étend
entre la quarantième et la cinquantième année. Son enbon
point un pou majestueux lui donnait l'aspect d'une fleur très-
épanouie, mais personne en la voyant ne songeait à une fleur
très épanouie, mais personne en la voyant ne songeait à une
fleur fanée. Ses p tits yeux étincelaient du même feu qu'à
vingt ans, ses cheveux n'avaient pas blanchi, ses dents ne s'é
talent pas al!ongées , ses joues et ses mentons resplendissaient
de cette fraicheur vigoureuse, luisante et sans duvt qui dis-
titngue la seconde jeunesse de la première. Ses bras et ses (pau
les auraient fait envie à beaucoup de jeunes femmes. Son pied
s'était un peu ecrasé sous le poids de son corps, mais sa petite
main rose et potelée brillait encore au milieu des bagues et
de8 bracelets comme un bijou entre des bijoux.

Les dedans d'une personre si accomplie répondaient exacte
ment au dehors. L'esprit de Mme Benoît était aussi vif que
ses yeux. Sa figure n'étai. pas plus épanouie que son caractère.
Le rire ne tarissait jamais sur cette jolie bouche, ses belles
petites mains étaient toujours ouvertés pour lonner. Son âme
semblait faite de bonne humeur et de bonne volonté. A ceux
qui s'émerveillaient d'une gaité si soutenue et d'une bienveil
lance ti universelle, Mme Benoît répondait: " Que voulez-
vous1 Je suis née heureuse. Mon passé ne renferme rien que

d'agréable, sauf quelques heures oubliées depuis longtemps;
le préscnt est comme un ciel sans nuage; quant à l'avenir,
j'on suis sûre, je le tiens. Vous voyez bien qu'il faudrait ôtre
folle pour se plaindre du sort ou prendre en grippe le genre
humain '"

Comme il n'est rien de paifait en ce monde, Mme Benoît
avait un défaut innocent, qui n'avait jamais fait de mal qu'à
elle mme. Elle était, qur -ue l'ambition semble un privilège
du sexe laid, passionnémo.. ambitieuse. Je regrette de n'avoir
pas trouvé un autre mot pour exprimer son seul travers ; car
à rai dire, l'ambition de Mme Benoît n'avait rien de commun
avec celle des autres hommes. Elle ne visait ni à la fortune ni
aux honneurs ; les forges d'Arlange rapportaient assez réguliè.
rement cent cinquante mille francs de rente; et, quant au
reste, Mme Benaît n'était pas femme à rien accepter du gou-
vernemet de 1846. Que poursuivait elle donc ? Bien peu de
c;ose. Si peu, que vous ne me comprendriez pas si je ne vous
racontais d'abord en quelques lignes la jeunesse de Mme B-
noit née Lopinot.

Gabrielle-Augusto-Eliane Lopinot naquit au cœur du fau
bourg Saint Germain, sur les bords de ce bienheureux ruisse:lu
de la rue du Bac, que Mme do StaëI, préférait à tous les flen
ves. Ses parents, bourgeois jusqu'au menton, vendaient des
nouveautés à l'enseigne du Bon saint Loui., accumulaient
sans bruit une fortune colossale. Leurs principes bien connus,
leur enthousiasme pour la monarchie et le respect qu'ils afli
chaient pour la noblesse leur conservaient la clientèle de tout
le faubourg. M. Lopinot, en fournisseur bien appris, n'en-
voyait jamais une note qu'on ne la lui eût demandée. On n'a
jamais oui dire qu'il eût appelé en justice un débiteur r4calei-
trant. Aussi lbs desccndants des croisés firent-ils souvent ban-
queroute au Bon sain: Louis; mais ceux qui payent, payent
pour les autres. Cet estimable marchand, entouré de personn-s
illustres dont les unes le volaient et dent les 'autres se lais
saient voler, arriva eu aà peu à mépriser niformément sa no-
ble clientèle. On le voyait très humble et très respectueux au
magasia ; mais il se relevait comme par -essort en rentrant
chez lui. Il étonnait sa femme et sa fille .ar liberté de e-s
jugements et l'audac' de ses maximes. 1'::: 2n fallait que
Mme L>pinot ne se signat dévotement lorsqu'elle l'entendait
dire après boire: "J'aime fort les ni trquis, et ils me sem
blent gens de bien ; mais à aucur prix je ne voudrais d'un
marquis pour gendre. "

Ce n'était pas le compte de Gabrielle Auguste-Eliane. Elle
se fût fort accomodée d'un marquis, et, puisque chacun de nous
doit jouer un rôle en ce monde, elle donnait la préférence au
rôle de marquise. Cette enfant, accoutumée à voir passer dos
calèches comme les petits paysans à voir voler les hirondelle-,
avait vécu dans un perpétuel éblouissement. Portée à l'engoué-
ment, comme toutes les jeunes filles, elle avait admiré leq ob-
jets qui l'entouraient : hôtels, chevaux, toilettes et livrées. A
douze ans, un grand nom exerçait une sortp de fascination sur
son oreille, à quinze, elle se sentait prise d'un profond respect
pour ce qu'on appelle le faubourg Saint-Germain, c'est-à dire
pour cette aristocratie incomparable qui se croit ;,upérieure à
tout le genre humain par droit de naissance. Lorîqu'elle fut en
âge de se marier, la première idée qui lui vint, c'est qu'un
coup de fortune pouvait la faire entrer dans (es hôtels dont
elle contemplait la porte cochère, l'asseoir à côté de ces grandes
dames radieuses qu'elle n'osait regarder en face, la mlera ces
conversations qu'elle croyait plus spirituelles que les plus beaux
ivres et plus intéressantes que les meilleurs romans. Après
tout, pensait elle, il ne faut pas un grand miracle pour abais
ser devant moi la barrière infranchissable. C'est assez que ma
figure ou nia dot fasse la conquete d'un comte, d'un due
ou d'un -arquis." Son ambition visait surtout au marquisat,
et pour cuse.' Il y a des ducs et des-comtes de création ré-
cente, et qui ne sont pas reçus au faubourg ; tandis que tous les
marquis sans exception sont de la vieille roche, car depuis Mo-
lière on n'en fait plus.

Je suppose que si elle avait été livrée à elle-mome, elle au-
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rait trouvé sans lanterne l'homme qu'elle souhaitait pour mari.
r, Mais elle vivait sous l'aile do sa mère, dans une solitude pro-

fonde, où M. Lopinot venait do temps on temps lui offrir la
e main d'un avoué, d'un notaire ou d'un agent de change. Elle

rétusa dédaigneusement tous les partis jusqu'en 1829. Mais un
[t be-u matin elle s'aperçut qp'elle avait vingt-cinq ans sonnés,

et elle épousa subitement M. Moral, maitre de forges à Ar-
e lang' C'était un excellent homnie do roturier, qu'elle aurait
r aimié comme un marquis si ella avait eu lo temps. Mais il mou-
r rut le 31 juillet 1830, six mois après la naissance de sa fille.
n La belle veuve fut tellement outrée de la révolution de Juillet,

qu'elle en oublia presque do pleurer son mari. Les embarras
S. de la sucession et la soin des forges la retinrent à Arlange
u jusqu'au choléra de 1832, qui lui enleva on quelqtes joura son
- père et Sa mère. Elle revint alors à Paris, vendit le Bon saint
e Louis, et acheta son hôtel de la rue Saint Dominique, entre le
l comte de Preux et la maréchale de Lune. Elle s'établit avec sa

tille dans son nouveau domicile, et ce n'est pas sans une joie
secrète pu'elle se vit logée dans un hôtel de noble apparence,

1 entre un comte et une maréchale. Son mobilier était plus riche
u que le mobilier de ses voisins, sa serre plus grande, ses chevaux
1 de meilleure race et se voitures mieux suspundues. Cependant
-3 elle aurait donné de bon cœur, serre, mobilier, chevaux et voi-
it tures pour avoir le droit de voisiner un brin. Les murs de son
s, jardin n'avaient pas plus de de quatre mètres de haut, et, dans
i les soirées tranquilles de l'été, elle entendait causer, tantôt
it chez le comte, tantôt chez la mardchale. Malheureusement il

se lui était pas permis de prendre part à la conversation. Un
'a matin, Son jardinier lui apporta un vieux cacat'ès qu'il avait
i- pris sur un arbre. Elle rougit de plaisir en reconnaissant le
1- perroquet de la maréchale. Elle ne voulut céder à personne la
it plaisir de rendre ce bel oiseau à sa maittresse. et, au risque
's d'avoir les mains déchiquetéesàcoups de- bec, elle le porta elle-
s me Mais elle fut reçue par un gros intendant qui la remer-
>. cia dignement sur le pas dm la porte. Quelques jours après, les
u enfants du comte de preux envoyèrent dans ses plates-bandes
1! un ballon tout neuf. L t crainte d'être remerciée par un inten-
.s dant fit qu'alle renvoya le ballon à la comtesse avec une lettre
[f I fort spirituelle et de la. tournure la plus aristocratique. Ce fut
it le précepteur des enfants, un vrai cuistre, qui lui répondit. La

1 jolie veuve (elle était alors dans le plein de sa beauté) en fut
n pour ses avances. Elle se disait quelquefois lu soir, en rentrant

chez elle: " Le sort est bien ridicule ! J'ai le droit d'entrer
le tant que je veux au no 57, et il ne m'est pas permis de m'in-
is itroduire pour un quart d'heure au 59 ou 55 !" Ses seules con.-

naissances dans le monde du faubourg étaient quelques débi-
s teurs do son père, auxquels alle n'avait garde de demander dej

:argent. En récompense de sa discrétion, ces honorables per.
f soni.es la recevaient quelquefuis le matin. A midi, elle pouvait
Y se déshabiller: toutes visites étaient faites.
t Le régisseur de la forge l'arracha à cette vie intolérable en,
r la rappelant à ses affaires. Arrivée à Arlange, elle y trouva
't ce qu'elle avait cherché vainement ddns tout Paris . la clef du
e faubourg Saint Germai.i. Un de ses voisins de campagne he-1
à r;;gcait depuis trois mois M. le marquis de Kerpry, capitaine ¡
n au e régiment de dragons Le marquis était un homme de
n quarante ans, mauvais officier, bon vivant, toujours vert, as-
it sur-ý contre la vieillesse, et célèbre par ses dettes, ses duels et
s ses fredaines. Du reste, riche de sa solde, c' t-àdire excessi-
:s vemont pauvre. "Je tien- mon marquisat!" pensa la belle
x Eianc. Ellti fit sa cour au marquis, et le marquis ne lui tint
s pash rigueur. Deux moib plus tard il envoyait sa démission,
i au iiiinistère de la guerre, conduisait à l'église la veuve de M.
a M>r-. Conformémeut à 1- loi, le mariage fut affiché dans la I
c coninuue d'Arg nie, au 10' arrondi-sement de Paris, et dans
t, la d"rnière garnison du capitaine. L'acte de naissanco du mua-

. ri'. édgé sous la Ttrreur au purtait que le nom ' uigaire de
' mais on y joignit un acte notoriété publique attestant i

> 'ju"le mémoire d'homme M Benoît était connu comme anar-
quis de Korpry.

La nouvelle marquise commença par oui rir ses salons au

faubourg Saint-Germain du voisanage . car le faubourg s'étend
jusqu'aux frontières de la France.

Après avoir ébloui do son luxe tous les hobereaux des en-
virons, elle voulut aller à Paris pendre sa revanche sur le pas-
sé; et elle conta ce projet à son mari. Le capitaine fronça le
sourcil et déclara net qu'il se trouvait bien à Arlange. La ca.
ve était bonne, la cuisino do son goût, la chasse magnifique ;
il ne demandait rien de plus. Le faubourg Saint.Germain
était pour lui un paye aussi ncuveau que l'Amérique: il n'y
possédait ni parents, ni amis, ni connaissances. " Bonté di.
vine! s'écria la pauvre Eliane, faut-il que je sois tombée sur le
seul marquis de la terre qui ne connaisse pas le faubourg
Saint-Germain ! "

Ce nefut pas son seul mécompte. Elle s'aperçut bientôt que
son mari prenait l'absinthe quatre fois par jour, sans parler
d'une autre liqueur appelée -ermouth qu'il avait fait venir de
Paris pour son usage personnel. La raison du capitaine ne r6-
sistait pas toujours à ces libations répétées, et, lorsqu'il sortait
de son bon sens, c'était, le plus souvent, pour entrer en fureur.
Ses vivacités n'épargnaient personne, pas même Eliann, qui en
vint à souhaiter tout de bon de n'être plus marquise. Cet évé-
neient arriva plus tôt qu'elle ne l'espérait.

Un jour lu capitaine était souffrant pour s'être trop bien
comporté la veille. Il avait la tête lourda et les yeux battus-
Assis dans le plus grand fauteil du salon, il lustrait mélanco-
liquemunt ses longues moustaches rousses. Sa femme, debout
auprès d'un samavar, lui versait coup sur coup d'éaormes tas-
ses de thé. Un dom"stique annonça M. le comte de Kerpry.
Le capitaine, tout malade qu'il était, se dressa brusquement
en pieds.

" Ne m'avez-vous pas dit que vous étiez sans parents? de-
manda Eliane un peu étonnée.

-Je ne m'en connaissais pas, ré,ondit le capitaine, et je
veux que le diable m'emporte... Mais nous verrons bien.
Faites entrer !"

Le capitaine sourit dédaigneusement lorsqu'il vît paraître
un jeune homme de vingt ans, d'une beauté presque enfantine.
li était de taille raisonnable, mais si frtei et si délicat, qu'on
pouvait croire qu'il n'avait pas fini de grandir. Ses longs yeux
bleus regardaient autour d'eux avec une sorte de timidité fa-
rouche. L'rsqu'il aperçut la belle Eliane, sa figure rougit
comme uno pêche d'espalier. Le timbre de sa voix était doux,
frais, limpide, presque féminin. Sans la moustache brune qui
se dessinait finement sur sa lèvre, on aurait pu le prendre
pour une jeune file déguisée en homme.

- Monsieur, dit il au capitaine en se tournant à demi vers
Enîanie, quoique je n'aie pas l'honneur d'être connu de vous, le
viens vous parler d-affaires de famille. Notre conversation,
qui serr, longue, contiendra sans doute des chapitres fasti-
dieux, et je crains que madame n'en soit enr.ayée.

-Vous avez tort de craindre, monsieur, reprit Eliaue en se
rengorgeant ; la marquise de Kerpry veut et doit connaître
toutes les affaires de la famille, et, puisque vous êtes un parent
de mon mari...

-C'est ce que j'ignore encore, madame, mais nous le déci-
derons bientôt, et devant vous, puisque vous la desirez et que
monsieur semble y consentir."

Le capitaine écoutait d'un air liéb-te, sans trop comprendre.
Le jeune cnmte se tourna vers lui comme pour le prendre à
partie.

-Monsieur, lui dit il, je suis le fils aîné du marquis de Rer-
Pry, qui est connu de tout le faubourg Saint-Germain, et qui
a son hôtel rue Saint-Dominique.

-Quel bonheur ! " s'écna étourdiment Eliane.
L comte repondit à cette exclamation par un salut froid et

ceretnoieif-ux. il poursuivit:
- Monsieur com.ane mou pare, mon grand-père et mon bi-

saioul etaient flus uniques, et qu'il n'y a jamais en deux
uranclies dans la ftauille, vous excuserez l'étonnement qui nous
a saisis le jour où nous avons appris par les journaux le ma-
riage d un marquis de Korpry.
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-Je n'avais donc pas le droit de me marier? demanda le jamais corrigée du mariage; mais ele déplorait sa confiane
capitaine en se frottant les yeux. trompée, tes espérances perdues, son horizon rétréci, son arn-

-Je ne dis pas cola, monsieur. Nous avons à la maison, biton condamnée à l'impuissance. Si vous voulez vous peindre
outre l'arbre généalogique de la famille, tous les papiers qui létat do soi âme, figurez vous un fakir à qui l'on signiie qu'i)
établissent nos droits à porter le nom de Kerpry. Si vous êtes ne verrajamais Wichnou. Du fond do sa retraite, elle lançait
notre parent, comme je le désire, je ne doute pas lue vous sur le faubourg Saint Germain des regards d'Evr chase du
n'ayez aussi entre les mains quelques papiers de famille. paradis terrestre.

-A quoi bon ? les paperasses ne prouvent rien, et tout le Un matin qu'elle pleurait sous un berceau do clématites en
monde sait qui je suis. fleur (c'était dans l'été de 1834), sa fille passa en courant au

-Vous avez raison, monsieur, il ne faut pas beaucoup de près d'elle. Elle arrêtâ l'enfant par sa robe et la baisa cinq ou
parchemins pour établir une preuva solide ; il suflit d'un acte six fois, en su reprochant do songer moins à sa fille qu'à ses
de naissance, avec... chagrins. Lorsqu'elle l'eut bien embrassée, elle la regarda en

-Monsieur, mon acte de naissance porto le nom de Benoît. face et fut satisfaite de l'examen. A quatre ans et demi, la
Il est daté de 1794. Coiprenez.vous 1 patite Lucile annonçait une beauté fine et aristocratique. Ses

-Parfaitement, mansieur, et, en dépit de cette circoni- traits étaient charmant; les attaches des pieds et des mains,
tance, je conserve l'espoir d'être votre parent. Etes-vous né à exquises. Eliane eut beau fouiler dans sa mémoire, elle ne se
Kerpry ou dans les environs? souvint pas d'avoir vu jouer aux Tuileries un seul enfant d'un

-Kerpry 1... Kerpry 1 où prenez-vous Kerpry1 type aussi distingué. Elle donna un dernier baiser à la petite,
-Mais où il a toujours été: à trois lieues de Dijon. sur la qui prit sa volée. Puis elle sessuya les yeux, et depuis elle P.

route de Paris. pleura plus.
-Eh ! monsieur, que m'importe à moi ? puisque Robes. "Mais où donc avais-je la tte? murmura-t-elle on repre-

pierre a vendu les biens de la famille... nant son plus heureux sourire. Tout n'est pas perdu; tout
-On vous a mal informé, monsieur. Il est vrai que la terre peut s'arranger; tout est arrangé; c'est bien; c't pour le

et le cbateau ont été mis en vente comme biens d'émigré, mais mieux! Jentrerai; c'est une affaire de patience; il faut du
ils n'ont pas trouvé d'acheteur, et S. M. le roi Louis XVIII a temps, mais ces portes orgueilleuses s'ouvriront devant moi
daigné les rendre à mon père." Je ne serai pas marquise, non; j'ai été assez mariée, et l'on ne

Le capitaine était insensiblement sorti de sa torpeur; ce m'y reprendra plus. La marquise, la voilà qui piétine dans les
dernier trait acheva de le réveiller. Il marcha les poings ser fraises. Je lui choisirai un marquis, un bon il faut bien qu
rés, vers son frêle adversaire, et lui cria dans le visage mon expérience serve à quelque chose. Je serai la vraie mère

Mon petit monsieur, il y a quarante ans que je suis mar- d'une vraie marquise! Elle sera reçue partout, et moi aussi-
quis de Kerpry, et celui qui m'arrachera mon nonm aura le poi. elle sera fétée partout, et moi aussi; elle dansera avec des ducç,
gnet solide." et moi.., je la regarderai danser, à moins que ces messieurs de

Le comte pàlit de colère, mais il se souvint de la présence 1830 ne fassent une loi de laisser le mamans au vestiaire"
d'Eliane, qui s'étendait, anéantie, sur une chaise longue. Il Dès cet instant, son unique préoccupation fut de préparpr
répondit d'un ton dégagé: sa fille au rôle de marquise. Elle l'habilla comme une poupé,

"Mon grand monsieur, quoique Ils jugements de Dieu lui enseigna les diverses grimaces dont se composent les
soient passés de niode, j'accepterais volontiers le moyen de grandes manières et lui apprit la révérence, tandis que sa gnu
conciliation que vous m'offrez, ai jétais seul intéressé dans % ornante lui apprenait l'alphabet. Malheureusement, la petit-,
l'affaire. Mais je représente ici mon père, mes frères et toute Lu,.ile n'était pas née dans la ru.' lu Bac. Elle S'éveillait au
une famille, qui aurait lieu de se plaindre si je jouais ses inté- chant des oiseanx et non au roule.nent des carrosses, et elle
rets à pile ou face. Permettez-moi donc de retourner à Paris. voyait plus de villageois en blouse que de laquais un livré"
Les tribunaux decideront lequel de nous usurpe le nom de Elle n'écouta pas mieux les leçntis d'aristocratie que lui don
l'autre." nait sa mère, que sa mère n'avait écouté les diatribes de M.

Là.dessus le comte fit une pirouette, salua profondément la Lopinot contre le marquis. L'. sprit des enfants est formé par
prétendue marquise, et regagna sa chaise de poste avant que tout ce qui les entoure; ils ont l'oreille ouverte à cent précep
le capitaine eût songé à le retenir. teurs à la fois les bruite de la caipagne et les bruits do la

Le samavar no bouillait plus ; mais ce n'était pas de thé rue leur parlent bien plus haut que IIe pédant le plus intraita-
qu'il s'agissait entre le capitaine et sa femme. Ehane voulait ble ou le père le plus rigoureux Min Benoît eut beau pré.
savoir ai elle etait oui ou non marquise de Kerpry. L'impétucu.. lher . les premiers plaisirs de la j.'uîîe marquise furent de s
Benoît, qui venait d'user son reste de patience, s'oublia au point battre avec les fillettes du i e se rouler dans le sale
de battre la plus jolie personne du département. C'est à ces cir- on robe neuve, de voler des Sufs tout chaud dans le poulailler,
constances que Mme Benoît faisait allibon lorsqu'elle parlait et de se faire traîner par un gros chi'*n écossais qu'elle tirait
de quelques heures désagréables uubliées depuis longtemps. par la queue. A la voir jout-r au j irdin, un observateur utte',

Le procès Kerpry contre Kerpry ne se fit pas attendre. Le tif eût deviné le sang du hnnh ine Me et du père Lopi-
sieur Benoît eut beau répéter par l'organe de son avocat qu'il net. Sa mère se lamentait de ne trouver en elle ni orgueil, ni
s'était toujours entendu appeler marquis de Kerpry, il fut con- vanité, ni le plus simple mouvement de coquetterie. Elle
damné à signer Bqiot et à payer les frais. Le jour où il reçut guettait avec une impatience fiévreuse le jour où Lucile mé-
cette nouvelle, il écrivit au jeune comte une lettre d'injures priserait quelqu'un, mais Lucile ouvrait son cour et ses bras
grossières, signée Benoit. Le dimanche suivant, vers huit à toutes les bonnes gens qui l'entouraient, depuis Margot la
heures du matin, il rentra chez lui sur un brancard, avec dix vachère jusqu'au plus noir ouvrier de la forge. Lorsqu'elle se
centimètres de fer dans le corps. Il s'était battu, et l'épée du fit grandelette, ses goûts changèrent un peu, mais ce ne fut
comte s'était brisée dans la blessure. Eliane, qui dormait en- pas dans le sens que sa nière désirait. Elle s'intéressa au jar-
core, arriva juste à temps pour recevoir ses excuses et ses din, au verger, au troupeau, à la basse cour, à l'usine, au mé
adieux. nage, et même (pourquoi ne le dirait-on pas?> à la cuisina

Si cette aventure n'avait pas fait un scandal. épouvantable, Ele eut l'il au fruitier, elle étudia l'art de faire des confite-
la province ne serait pas la province. Les hobereaux du voisi- res, elle sinquiéta do la pitisserie. Chose étrange'les gens do
nage témoignèrent une exaspération comique. ils auraient la maison, au lieu de s'impatienter de sa surveillance lui ën
voulu reprendre a la fausse marquise les visites qu'ils lui savaient le meilleur gré du monde. Ils comprenaient, mieux
avaient faites. La veuve n'entendit pas lo bruit qui se faisait que Mme Benoît, combien il est beau qu'une femme apprenne
autour d'ell- . elle pleurait. Ce a est pas qu'elle rLgtettt rien de bonne heure l'ordre, le soin, une sage et libérale économi.
de M. ienot, dont les défauts, petits et grands, l'avaient à et ces talents obscurs qui font le charme d'une maison et la

joie des hôtes auxquels elle ouvre sa porte.
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Les leçons de Mme Benoït avait porté d'étranges fruits. Ce.
pendant elles ne furent pas tout à fait perdues. L'institutrice
était sévère par amour do sa fille, impatiente par amour du
marquisat, et colère par tempérament. Elle perdit si souvent
patience que Lucile prit pour de sa mère. La pauvre enfant
s'entendait répéter tous les jours . "V ous ne savez rien de
rien, vous n'entendez rien à rien, vons ôtes bien heureuse de
m'avoir 1 " Elle se persuada naïvement qu'elle était bien heu-
reuse d'avoir Mme Benoît. Elle se crut, de bonne foi, niaise et
incapable; et, au lieu de s'en désoler, elle satisfit tous ses
goûts, s'abandonna à tous ses pencb'ants, fut heureuse, aimée
et charmante.

Mme Benoît était si pressée de jouir de la vie et du fau-
bourg, qu'elle aurait marié sa lile à quinze ans si elle l'avait
pu. Mais Lucile à quinze ans n'étaitencore qu'une petite fille.
L'âge ingrat se prolongea pour elle au-delà des limites ordi-
naires. Il est à remarquer que les enfants des villages sont
moins précoces que ceux des villes; c'est sans doute par la
même raison qui fait que les fleurs des champs retardent sur
celles des jardins. A seize aus, Lucile coL.mença de prendre
figure. Elle était encore un peu maigre, un peu rubiconde, un
peu gauche; toutefois sa gaucherie, sa maigreur et ses bras
rouges n'étaient pas des épouvantails à effaroucher l'amour.
Elle ressemblait à ces chastes statues que les scnlpteuri alle-
mants de la Renaissance taillaient dans la pierre des cathé-
drales ; 'nais aucun fanatique de l'art grec n'eût dédaigné de
jouer auprès d'elle le rôle de Pygmalion.

Sa mère lui dit un beau matin en fermant cinq ou six
malles: " Je vais à Paris chercher un marquis que vous épou-
serez.

-Oui, maman," répondit-elle sans objection. Elle savait
depuis des années qu'elle devait épouser un marquis. Un seul
souci la préoccupait, sans qu'elle eût jamais osé s'en ouvrir à
personne. Dans le salon d'une amie de sa mère, Mme Mélier,
en feuilletant un album de costumes, elle avait vu une gravure
coloriée représentant un marquis. C'était un petit vieillard
vêtu d'un costume du temps de Louis XV, culotte courte, sou-
liers à boucles d'or, épée à poignée d'acier, chapeau à plumes,
habit à paillettes. Cette image était si bien logée dans un des
easiers de sa mémoire, qu'elle se présentait au seul nom de
marquis, et que la pauvre enfant ne pouvait se persuader qu'il
y eût d'autres marquis sur la terre. Elle les croyait tous des-
sinés d'après le môme modèle, et elle se demandait avec effroi
comment elle pourrait s'empêcher de rire en donnant la main
à son mari.

Tandis qu'elle s'abandonnait à ces terreurs innocentes, Mmo
llenoit se mettait en quête d'un marquis. Elle eut bientôt
trouvé. Parmi les débiteurs de son père avec lesquels elle avait
conservé des relations, le plus aimable était le vieux baron de
do Subressac. Non-seulement il y était toujours pour elle, mais
il lui faisait même l'honneur de venir déjeuner chez elle, en
tête-à-tête. Ces familiarités n'étaient pas compromettantes,
d'un homme de soixante-quinze ans. Elle lui demanda un jour,
entre les deux dernier& verres d'une bouteille de in de Tokay .

"Monsieur le baron, vous occupez vous quelquefois de ma-
riages ?

-Jamais, charmante, depuis qu'il y a des maisons pour
cela."

Le baron l'appelait paternellement charmante.
" Mais, reprit-elle sans se déferrer, s'il s'agissait de rendre

sorvice à deux de vos amis ?
-Si vous étiez un des deux, madame, je ferais tout ce que

vous me commanderiez.
-Vous êtes au coeur de la question. Je connais une enfant

de seize ans, jolie, bien élevée, qui n'a jamais été en pension,
un ange ! Mais, au fait, je ne vbis pas pourquoi je vous ferais
des mystères: c'est ma fille. Elle a pour dot, premièrement
l'hôtel que voici : je n'en parle que pour mémoire, plus une
forêt de quatre cents hectares, plus une forge qui marcht
fiute seule et qui rapporte cent cinquante mille francs dans
ios plus mauvaises années. Là-dessus elle devra me servir une

rente de cinquante mille francs, qui, jointe à quelques petites
choses que j'ai, me suflira pour vivre. Nous disons don@ : un
hôtel, une forêt et cent mille francs de rente.

-C'est fort joli.
-Attendez! .Pour des raisons très.déêlcates et qu'il ne m'est

pas permis de divulguer, il faut que ma tille épouse un mar-
quis, on ne demande pas d'argent; on sera très-coulant sur
l'âge, l'esprit, la figure, et tous les avantages extérieurs; ce
qu'on veut, c'est un marquis avéré, de bonne souche, bien ap-
parenté, connu de tout le faubourg, et qui puisse se présenter
fièrement partout, avec sa femme et sa famille. Connaissez-
vous, monsieur le baron, un marquis que vous aimiez assez
pour lui souhaiter une jolie femme et cent mille livres de
rente ?

--Ma foi ! charmante, je n'en trouverais pas deux, mais j'en
.connais un. ti votre fille l'accepte, elle épousera un homme
que j'aime comme mon fils. Mais je vous donne beaucoup
mieux que vous ne demandez.

-Vrai 1
-D'abord, il est jeune : vingt.nuit ans.
-C'est un détail, passons.
-Il est très-beau.
-Vanité des vanités !
-Votre fille n'en dira pas autant. 11 est plein d'esprit.
-Denrée inutil en ménage.
-Une instruction sérieuse -. ancien élève de l'Ecole poly-

technique'
-Soit.
-De plus il a fait des études spéciales qui ne vous seront

pas...
-C'est fort bien ; mais le solide, monsieur le baron i
-Ah ! quant à la fortune, il répond trop exactement au

programme. Ruiné de fond en comble. Il a donné sa démis-
sion en sortant de l'Ecole, parce que...

-Je le lui pardonne, monsieur le baron.
-La dernière fois qu'il est venu me voir, le pauvre garçon

pensait à chercher une place.
-Sa place est toute trouvée ; mais dites-moi, cher baron, il

est bien noble 1
-Comme Charlemagne. Voilà donc ce que vous appelez le

solide!
-Sans doute.
-Un de ses ancêtres a failli devenir roi d'Antioche en 1098.
-Et sa parenté?
-Tout le faubourg.
-Un nom connu?
-Comme Henri IV. C'est le marquis d'Outreville. Vous

devez connaître cela...
-Il nie semble. Outreville I... c'est un joli nom. On mettra

une plaque de marbre au-dessus de la porte cochere: HÔTEL
/OUTREILLE. Mais va-t-il vouloir de ma tille ? une mésal-

liance !
-Eh ! charmante, un homme qui ne se mésallie pas. Je

comiprends qu'une tle qui s'appelle Mlle de Noailles ou Mlle
de Choiseul répugne à changer de nom pour s'appeler Mme
Mignolet. Mais un homme garde son nom, dont il ne perd rien.
D'ailleurs, Gaston n'a pas les préjugés de sa caste. Je lo verrai
en sortant d'ici, et demain au plus tard je vous donnerai de ses
nouvrelles.

-Faites mieux, mon excellent baron : s'il est bien disposé,
venez demain, sans façon, dîner avec lui. A-t-il des papiers de
famille I un arbre génealogique 1

-Sans doute.
-Tâchez donc qu'il les apporte !
-Y songez.vous charmante ? C'est moi qui viendrai un de

ces jours vous déchiffrer tout ce grimoire. A bientôt I
Le baron s'a humina à petits pas vers le No 34 de la rue

Saint Benoit. C'était une maison bourgeoise dont la principale
locataire P.vait meublé quelques chambres pour loger les étu-
dianta. Il monta au second étage et frappa a une petite porte
nuineroté. Le marquis, en veste de travail, vint lui ouvrir.
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C'était en effet un beau jeune homme et un mari fort désirable.
Il était un peu grand mais d'une taille si bien prise que per-
sovne ne s-ngeait à lui reprocher quelques centimètres de trop.
Se pieds et ses mains attestaient que ses ancêtres avaient
%écu sans rien faire pendant plusieurs siècles. Sa tête était
magnifique: un front haut, large et couronné de cheveux noirs
qui se rejetaient spontanément en arrière; des yeux bleus
d'une grande douceur, mais profondément enfoncés sous des
sourcils puissants; un nez fièrenit arqué dont les ailes fines
frémissaient à la moindre émotion, une bouche un peu large et
des dants charmantes ; une muoustache noire, épaisse et bril-
lante qui encadraient de belles lèvres rouges sans les cacher;
un teint à la fois brun et rose, couleur de travail et de santé.
Le baron fit cet inventaire d'un coup d'oeil rapide, en serrant
la main de Gaston, et il murmura en lui.même: " Si la petite
n'est pas contente du présent que je lui fais !...

La figure du jeune marquis était ouverte, mais non pas épa-
nouie. En l'examinant avec attention on y aurait vu je ne sais
quoi de mobile et d'inquiet, l'agitation perpétuelle d'un désir
inassouvi, la tyrannie d'une idée dominante. Peut être même,
en 1 oussant plus avant, y eût-on reconnu le sceau de prédesti-
nation qui marque le visage de tous les inventeurs. Gaston
avait quitté son ouvrage pour ouvrir à son vieil ami. Il était
occupé à laver à l'encre de Chine une grande planche de des-
sins au bas desquels on lisait: Plan, coupe et élévation d'un
hautfourneau économique. Sa table était encombrée de dessins
et de mémoires dont les titres, à demi cachés les uns par les
iutres, (t tient de nature à piquer la curiosité des plus indiffé-
ients. On y voyait, ou plutôt on y devinait les suscriptions
suivantes : D'un nouvel acier plus fusible.-Noureau système
de hauts fourneaux.- Accidents les plus Jrêquiets dans les
mines, et moyen de les prévenir.-Moyen de couler d'une seule
pièce les roues des... -Emploi rationel du combustible dans...
-Nouveau soul]let à vapeur pour les forges... Lorsqu'on avait
jeté les yeux sur cette table, on ne voyait plus qu'elle dans la
chambre. Le petit lit de pensisnnaire, les six chaises de damas
de laine, le fauteuil de velours d'Utrecht, la petite bibliothèque
surchargée de livres, la pendule arrêtée, les deux vases de fleurs
artificielles sous leurs globes, lus portraits encadrés de la
Fayette et du général Foy, les rideaux à liteaux jaunes, tout
disparaissait devant un monceau du labeurs et d'espérances.

"Mon enfant, dit le baron au marquis, il y a huit grands
jours que je ne vous ai vu : où en sont vos affaires ?

-Bonne nouvelle, monsieur . j'ai une place. J'avais fait
mettre, il y a quelques jours, une note dans les journeaux Un
de mes anciens camarades d'école qui dirige les mines de Poul-
Iaouen, dans le Fnistère, a deviné mon nom sous les initiales;
il a parlé de moi aux administrateurs, et l'on m'offre une place
de 3000 francs, à prendre au ler mai. Il était temps ! j'enta
mais mon dernier billet de cent francs. Je partirai dans cinq
jours pour la Bretagne. Poullaouen est un triste pays, où il
pleut dix mois de l'année, et vous savez si j'aime le soleil.
Mais je pourrai continuer mes études, pratiquer quelques unes
de mes théories, faire mes expériences sur une grande échelle:
c'est tout un avenir !

-Voyez comme je tombe mal ! Je venais vous proposer
autre chose.

-Dites toujours: je n'ai pas encore répondu.
-Voulez-vous vous marier ?"
Le marquis fit une moue parfaitement sincère.
" Vous êtes bien bon de vous occuper de moi, dit il au vieil-

lard en lui serrant les deux mains ; mais je n'ai jamais songé
à ces choses-là. Je n'ai pas le temps; vous savez mes travaux;
j'ai encore un million de choses à trouver; la science est ja-
louse.

-Ta, ta, ta ! reprit le baron en riant. Comment! vous avez
vingt huit ans, vous vivez ici comme un chartreux ; je viens
vous offrir une fille sage, jolie, bien élevé, un, ange de seize
ans ; et voilà comme vous me recevez!"

Un éclair de jeunesse s'alluma au fond des beayx yeux de
Gaston, mais ce fut l'affaire d'un instant. " Merci mille fois,

répondit-il, mais je n'ai pas le temps. L- mariage m'impose-
rait des devoirs contraires à mes goûts, des occupations insup-
portables.

-Il ne vous imposerait rien du tout Votre futur beau-
père est mort depuis plus do quinze ans; la famille se compose
d'une belle-mère, excellente bourgeoise, malgré ses préterntions
Pour vous donner une idée de ses manières, je vous dirai qu'-
elle m'a chargé de vous mener demain dîner chez elle, si ce nia
riage ne vous déplaît pas. Vous voyez qu'on no fait pas de cA.
rémonie!

-Merci, monsieur, mais j'ai Poullaouen dans la tête.
-Quel homme ! on vous assure par contrat la propriété d'un

hôtel rue Saint.Dominique, d'une forêt do quatre cents hecta.
res en Lorraine et de cent mille livres de rente. Vous en don-
nera-t-on autant à Poullaouen 1

-Non, miais j'y serai dans mon élément. P.oposeriez-vous
à un poisson cent mille francs de rente pour vivre hors de
l'eau ?

-Eh bien ! n'en parlons plus. Je voulais vous dire cola en
rassant. Maintenant j'ai quelques visites à faire ; au revoir
Vous ne partirez pas sans me dire adieu ? "

Le baron s'avançi jusqu'à la porte en souriant malicieuse-
ment. Au moment de sortir, il ea retourna et dit à Gaston:

" A propos, lea cent mille francs de rente sont le revenu
d'une forge magnifique. "

Gaston l'arrêta sur le seuil: " Une forge? J'épou& ; 'v ou-
ler vous me permettre d'aller vous prendre demain pour dîner
chez sa belle-mère ?

-Non, non. Epousez Poullaourn '
-Mon vieil ami !
-Eh bien, 'soit. A demain."

iI
Après le dép-irt du baron, Gaston d'Outreville se jeta dans

un fautueil, plongea sa tête dans ses deux mains, et réflètihit
si longiement, que son encre de chine eut le temps de séch"r
" A quei propos, se demandait-il, une bourgeoise vient elle
m'offrir sa fille et cent mille francs de rente ?" Je connais bon
nombre de jeunes gens qui, à sa place, eussent été moins ei
barrassés. Ils auraient eu bientôt fait de construire un roman
d'amour pour expliquer tout le mystère. Mais Gaston mac-
quait de fatuité, comme Lucie de coquetterie. La seule idée
qui lui vint fut que Mme Benoît voulait pour gendre un for-
geron bien élevé. " Elle a entendu parler de moi, pensa-t-il; on
lui aura dit un mot de mes recherches et de mes découverte-s;
j'étais assez répandu dans le faubourg, du temps que je ne con-
naissais pas la sottise et la vanité des relations du monde. Il
est évident que cette usine a besoin d'un homme : une mi-re
et sa fille additionnées ensemble ne font pas un maître de for-
ges. Qui sait si les travaux ne sont pas en souffrance, si l'en-
treprise n'est pas en péril? Eh bien, morbéleu 1 nous le sauve-
rons. Outreville à la rescousse ' comme disaient nos aïeux,
ces artisans héroiques qui forgeaient leurs épées eux-mêmes '
Là-dessus, il refit de l'encre de Chine et termina consciencieu-
sement son lavis.

Le lendemain, il se promena à grands pas dans le jardin du
Luxembourg. Après midi, il s'enferma dans un cabinet de lec-
ture. A cinq heures il se mit à sa toilette, qui fut longue ; il
s'attendait à dîner avec sa future. Six heures et demie son-
naient lorsqu'il entra chez le baron. Il espérait savoir de son
vieil ami comment Mme Benoît avait pris la fantaisie de le
choisir pour gendre ; mais Je baron fut mystérieux comme un
oracle. Il respectait trop son orgueil pour lui conter la vérit.
En arrivant au petit hôtel de la rae Saint-Dominique, ils
aperçurent deux ouvriers juchés sur une double échelle et oc.
cupés à mesurer quelque chose au dessus de la porte coch;-re

" Devinez, dit le baron, ce que ces braves gens font là haut
Ils prennent la mesure d'une plaque do marbre sur laquelle on
écrira: Hôtel d'Outreville.

-Bonne plaisanterie! répondit Gastcn en franchissant le
seuil de la porte.
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-Vous ne me croyez pas 1 Revenez un peu par ici. Holà !
monsieur Renaudot; n'est-ce pas vous que je vois 1

-Oui, monsieur le baron, dit le marbrier, qui descendit
aussitôt.

-Dans combien de temps pensez-vous pouvoir poser la pla.
que1

-Mais paa avant un mois, monsieur le baron, à cause des
armes qu'il faut sculpter au-dessus.

-Comment ! vous n'avez demandé que quinze jours au mar-
quis de Croix-Maugars ?

-Ah ! monsieur le baron, les armes d'Outrevillo sont bien
plus compliquées.

-C'est juste. Bonscir, monsieur Renaudot. Hé bien, scepti-
quo i

-Çà, mon vieil ami, à travers quel conte de fées me pro.
menez-vous ?

-Cela tient du Chat botté puisqu'il y a un marquis...
-Bien obligé I
-Et de la Belle au bois dormant, puisque la future mar-

quise, qui ne vous a jamais vi, dort innocemment sur loi deux
oreilles au fond de votre forêt d'Arlange, en attendant que le
fils du roi viennent la réveiller.

-Comment ! elle n'est pas ici 1
-Nous lui ferons savoir que vous l'avez regrettée."
Mme Benoît accueillit ses hôtes à bras ouverts. Avertie à

temps du succès de l'affaire, elle avait commandé un dîner
d'archevêque. On perdit peu de temps en présentations: les
connaissances se font mieux à table. La converbation s'engagea
assez plaisamment entre la belle-mère et le gendre. Gaston
parlait Arlange, Mme Benoît répondait faubourg; elle se lan-
çait dans les questions de noblesse, il faisait un détour et re
venait aux forges, chacun suivant obstinément son idée favo-
rite. Cette lutte obstinée n'éclaira personne, pas même l'ex-
cellent baron, qui se livrait au seul plaisir da son âge, et faisait
honneur au dîner plus qu'à la conversation.

Mme Benoît ne devina point la passion de son gendre, et
Gaston ne soupçonna pas la manie de sa belle-mère. Il se
disait : " De deux choses l'une: ou Mme Benoît évite par va-
nité bourgeoise de parler du sujet qui l'intéresse le plus; ou
elle craint d'ennuyer le baron, qui ne nous écoute pas." Mme
Benoît pensait au môme moment: " Le pauvre garçon ci oit
faire acte de politesse en me parlant des choses que je con-
nais ; il ne sait pas que je connais le faubourg aussi bien que
lui. " De guerre las, Gaston abandonna la question des fers et
l'industrie métallurgique, et Mme Benoit put l'interroger sur
tout ce qu'elle voulut. Elle savait p ir cœur le grand livre du
magasin de son père, ce prosaique livre d'or de la noblesse pa-
risienne, et elle n'ignorait aucun des noms que d'Hozier aurait
reconnus. Pour s'assurer que Gaston était en mesure de la con-
duire partout, elle lui fit subir, sans qu'il s'en doutat, un exa-
men dont il se tira naivement à son honneur. Elle se réjouit
dans les profondeurs de son ambition en apprenant que Gas-
ton avait dîné ici, qu'il avait dansé là; qu'on le tutoyait dans
telle maison, qu'on le grondait dans telle autre; qu'il avait
joué à dix ans avec tel duc et galopé à vingt ans avec tel
prince. Elle inscrivit dans sa mémoire sur des tables de pierre
et d'airain toutes les parentés proches ou lointaines de son gen.
dre. Si elle en avait oublié une seule, elle aurait cru manquer
à sa propre famille.

Après le café, on fit un tour de jardin : la nuit était niagni-
lique et le ciel illuminé comme pour une fête. Mme Benoît
montra au marquis les propriétés voisines.

" Ici, dit-elle, nous avons le compte de Preux, le connais-
sez-vous?

-Il est mon oncle à la mode de Bretagne."
La glorieuse bourgeoise inscrivit triomphalement ce parent

inespéré. " Là, poursuivit-elle, c'est la maréchale de Lens. Ce
serait une rencontre curieuse qu'elle fût aussi de la famille.

-Non, madame, mais elle était la marraine d'un frère que
j'ai perdu.

-Bon! pensa Mme Benoît. Si le gros intendant est encore

de ce monde, nous verrons à lo faire chasser. C'est un trésor
qu'un pareil gendre 1 "

Si Gaston s'était avisé de dire: "Sautons pardessus le mur
et allons surprendre la maréchale,". Mme Benoît aurait imuté.

Mais le baron, qui se couchait volontiers au sortir de table,
sonna la retraite, et Gaston le suivit. Un lion coupé, au clii-
fre de Mime Benoît, les attendait à la porte.

" Mon cher enfant, dit le baron dès que la portière fut fer-
niée, j'ai prodigieusement dîné; et voua ? Mais on ne dîne pas
à votre age. Comment trouvez-vous votre belle-mère !

-Je la trouve à souhait ; c'est une femme vaine et creuse,
qui ne se mêlera pas do la forge et qui ne viendra point con-
trarier mes expériences.

-Tant mieux si elle a plu. Quant à vous, vcus avez fait sa
conquête ; elle me l'a dit d'un signe pendant que je lui baisais
la main. Je crois que nous pouvons faire la demande en ma-
rage.

-Déjà1
-Mais c'est ainsi que les affaires se traitent dans tous les

conteï de fées. Lorsque le fils du roi eut réveillé la Belle au
bois dormant, il l'épousa séante tenante, sans même aller qué-
rir la permission de ses parents.

-Quant à moi, je n'ai malheureusement besoin de la per-
mission do personne.

-Si vous trouvez que demain soit un peu tot, nous atten-
drons quelques jours. Je me tiendrai à vos ordres. A propos,
il faudra que vous me prêtiez votre acte de naissance et quel-
ques autres pièces indisp.1sables.

-Quand vous voudrez. J'ai tous mes papiers dans une
lia3s ; vous y prendez ce qu'il vous faudra."

La voiture s'arrêta devant la maison du baron. Gaston des-
cendit aussi et continua sa route à pied, pour s'assurer qu'il ne
rêvait pas.

Le lendemain, M. de Subressac vint prendre l'acte de nais-
sance et emporta, comme par distraction, tous les papiers qui
l'accompagnaient. Il confia le dossier à Mme Benoît, qui, par
excs de précaution, le soumit aux lunettes d'un archiviste
paléographe, ancien élève de l'Ecole des chartes et conserva-
tour adjoint à la Bibliothèque roy&e. L'authenticité du moin-
dro chiffon fit alors la demande officielle, qui fut agrée par
acclamation.

La radieuse veuve resta quelque temps incertaine si elle
marierait sa fille à Paris ou si elle transporterait cette grande
cérémonie dans la petite église d'Arlange. D'un côté, il était
bien flatteur d'occuper le maîtri-autel de Saint-Thomas d'A-
quin et de déranger la moitié du faubourg pour la messe de
mariage ; mais on avait une revanche à prendre, et il impor-
tait d'effacer dans le pays les dernières traces du marquisat de
Kerpry. Mme Benoît se decida pour Arlange, mais avec le
ferme propos de revenir bientôt à Paris. Elle écrivit à son car-
rossier :

I Monsieur Barnes, je partirai le 5 mai pour marier ma fille,
qui épouse, comme vous savez, le marquis d'Outreville. Aussi-
tôt mon départ, vous ferez prendre toutes mes voitures pour
les remettre à neuf et peindre sur les portières les armes ci-
jointes. Deplus, je vous prie de me faire le plus possible un
carrosse dans l'ancien style, large, haut et de la forme la plus
noble que vous pourrez. Le cocher et les laquais seront pou
drés à blanc; réglez.vous là-dessus pour l'harmonie des cou-
leurs-"

Elle songea ensuite que ce urait sa fille qui l'introduirait
dans le monde, et cette idée lui inspira une recrudescence
d'amour maternel. Elle écrivit à Lucile, qu'elle n'avait pas
accoutumée à beaucoup d'adresse :

" a chère enfant, ma belle mignonne, ma Lucile adorée,
j'ai trouvé le mari que je te cherchais : tu seras marquise
d'Outreville ! Je l'ai choisi entre mille pour qu'il fût digne de
toi: il est jeune, beau, plein d'esprit, d'une noblesse ancienne
et glorieuse, et allié aux plus illustres familles de la France.
Chère petite ! ton bonheur est assuré et le mien aussi, puisque



je ne vis que par toi. Tu viendras bientôt à Paria, tu quitteras Jordy, s'écria: "Quel bonheur ! si je %ais à Paris, je serai
cet affreux Arlange, où tu as vécu comme un beau papillon tout près de Céline , elle viendra chez moi ; j'irai chez elle ,
dans une chrysalide noire, tu seras accueillie et fêtée dans les nous nous verrons tous les jours.
plus grandes maisons, je te conduirai de plaisirs un plaisirs, -Oui, mon enfant, répondit Mme Benoît, tu iras chez elle
de triomphes en triomphes. quel spectacle pour les yeux d'une dans ton grand carrosse blasonné, avec tes laquais poudrés à
mère !" blanc ; m'ais quant à la recevoir chez toi, c'est autre chose. On

Mme Benoît était légère comme une mésange , ses pieds ne se doit à son monde, et l'on est un peu esclave de la société où
posaient plus à terre , sa figure avait rajeuni de dix ans, on l'on vit. Lorsqu'une duchesse viendra dans ton salon, il ne faut
croyait voir une flamme autour de sa tête. Elle chantait en pas qu'elle s'y frotte à la femme d'un raffineur, d'un homme
dansant, elle pleurait un riant, elle avait la démangeaison d'ar qui i end des pains le sucre! Ce n'est pas une raison pour faire
rêter les passants pour leur conter sa joie , elle se surprenait la moue. Voyons ! tu recevras Céline le matin, avant midi
à saluer les dames qu'elle rencontrait dans des voitures armo- -Dieu ! quel sot pays que ce Paris, j'aime r 'ux rester
riées. Elle fut si tendre avec le marquis, elle l'enveloppa d'un dans mon pauvre Arlange, où l'on peut voir ses a.u:s à toute
tel réseau de petits soins et de prévenances, que Gaston, qui, heure de la journée."
depuis longtemps, n'av ait été l'enfant gâté de personne, se prit Mme Benoît répliqua sentencieusement "L% femme doit
d'une véritable amitié pour sa belle mère. Il la quittait rare- suivre son mari."
ment, la conduisait partout, et ne s'ennuyait pas avec elle, Le grand événement qui se préparait à Arlange fut bientôt
quoiqd'.zU.e évitât toute conversation sur les forges. L'avant- connu dans tous les environs. Mme Mélier était en tournée de
veille de son départ, Mme Benoît s'empara de lui pour la jour- visites, et, puisqu'elle annonçait un- mariage, il n'en coûtait
né-. Elle le mena d'abord chez Tahan, où elle choisit devant pas plus pour en annoncer deux. Dans chacune des maisons
lui une grande boîte en bois de rose, longue, large et plate, et où elle s'arrêta, elle répétait une phrase toute faite qu'elle
divisée à l'intérieur en compartiments inégaux. avait arrangée en sortant de chez Mme Benoît : " Madame, je

" A quoi seit ce coffre étrange," demanda Gaston en sortant. connais trop l'intérêt que vous portez à toute notre famille
-Cela 7 c'est la corbeille de mariage de mia fille. pour n'avoir pas voulu vous annoncer moi même le mariage de
-Mais, madame, reprit le marquis ae la fierté du pauvru, ma chère Céline. Elle épouse, non pas un marquis, comme

il me semble que c'est à moi... Mlle Lucile Benoît, mais un bel et bon manufacturier, M.
-Il vous semble fort mal. Mon cher marquis, lorsque .ous Jordy, qui est, à trente-trois ans, un des plus riches raffineurs

serez le mari de Lucile, vous lui ferez autant de cadeaux qu'il de Paris."
vous plaira; dès le lendemain de la céremonie, vous aurez Mme Mélier avait de bons chevaux ; sa voiture et les nou
carte blanche; mais, jusque-là, il n'appartient qu'à moi de lui velles qu'elle portait firent dix lieues avant la nuit. La fau-
donner quelque chose. Je trouve impertinent l'usage qui per bourg Saint-Cermain du crû commença par plaindre la pauvre
met au fiancé d'une fille de lui donner pour cinquante mille Lucile et par faire des gorges chaudes de Mme Benoît, qui
francs de hardes et de bijoux avant le mariage et lorsqu'il ne avait trouvé pour sa fille un second marquis de Kerpry. Mme
lui est encore de rien. Dites, si vous voulez, que j'ai des pré- Benoît apprit sans sourciller tout ce qu'on disait d'elle. Elle
jugés ridicules, mais je suis trop vieille pour m'en défaire. prit les papiers de la famille d'Outreville et se fit conduire
Nous allons choisir aujourd'hui mes présent. de ioces dans chez une vieille baronne fort médisante et fort influente, Mme
un mois je viendrai, si bon vous semble, vous aider à choisir de Sommerfogel.
les vôtres." "Madame la baronne, lui dit elle du ton le plus respec.

Le raisonnement était facile à réfuter; mais il fut déduit tueux, quoique je n'ai eu l'honneur de vous recevoir que deux
d'un ton si caressant et d'une voix si maternelle, que Gaston ou trois fois, il ne m'en a pas fallu davantage pour aprrécier
ne trouva point de réplique. Depuis trois jours il était en pour- l'infaillibilité de votre jugement, votre connaissance approfon-
parlers avec un usurier à propos de cette corbeille. Il se laissa die des choses du grand monde, et toutes les hautes qualités
conduire chez vingt marchands et choisit des étoffes, de chales, d'observation et d'expérience qui sont en -vous. Vous savez
dts dentelles et des bijoux. Point de diamant. . Mme Benoît comment j'ai eu le malheur d'être trompée par un larron de
partageait les siens avec sa fille. noblesse qui avait dérobé, je ne sais où, un nom honorable.

La belle-mère prit congé de son gendre le 5 mai en lui don Aujourd'hui, il se présente pour ma fille un parti magnifique
nant rendez-vous pour le 12. Elle se chargeait de faire faire la en apparence, le marquis d'Outreville. J'ai entre les mains son
première publication à l'église et à la mairie, tandis que Gaston arbre généalogique et tous les parchemins de sa famille, jus-
poussait l'épée dans les reins à son chemisier et à son tailleur. qu'à l'époque la plus reculée. Mais je ne suis qu'une pauvre
Dans la confusion inséparable d'un départ, elle emballa par bourgeoise sans discernement; on me l'a cruellement prouvé,
mégarde tous les papiers de la maison d'Outreville. et je n'ose plus penser par moi-même. Voulez-vous permettre,

La première ic'ée de Lucile, en revoyant Mme Benoît, fut malame la baronne, que je vous soumette toutes les pièces
qu'on lui avait changé sa mère à Paris. Jamais la jolie veuve qu'on m'a confiées, pour que vous en jugiez sans appel et en.
n'avait été si indulgente. Tout ce que Lucile faisait était bien dernier ressort ? "
dit; elle se conduisait comme un ange et parlait d'or. Jamais Ce petit discours n'était pas malhabile ; il flattait la vanité
la tendre mère ne pourrait se séparer d'une fille si accomplie , de la baronne et piquait sa curiosité. Mme de Sommerfogel fit
elle la suivrait partout, elle ne la quitterait qu'à la mort. Elle bon accueil à la belle veuve, et accepta avec une satisfaction
lui diaait, comme dans l'histoire de Ruth . " Ton pays sera visible la tâche importante qu'on lui confiait. Le jour même,
mon pays." Lucile ouvrit son cour à cette nouvelle mère, et elle convoqua le ban et l'arrire-ban de la noblesse des envi-
apprit avec une vive satisfaction qu'il y avait beaucoup de rons, et les papiers de Gaston passèrent sous les yeux de vingt
marquis jeunes, bien faits, et qui ne portaient point d'habits à ou trente gentilihommes campagnards : c'est ce qu'avait espéré
paillettes. Mme Benoît. Cette liasse venérable, d'où s'exhalait une fran-

Le lendemain de l'arrivée de Mme Benoît, son amie, Mme che odeur de noblesse, fit une impression profonde-sur tous les
Mélier, vint lui annoncer le prochain mariage de sa fille Cé- hobereaux qui purent en approcher leur odorat. Les plus hos-
line avac M. Jordy, raffineur à Paris. M. Jordy était un jeune tiles à la maîtresse de forges se retournèrent, brusquement vers
homme fort riche, et Mme Mélier ne diss.mulait pas sa joie elle. Ce fut un concert de louanges, où Mme de Sommerfogel
d'avoir si bien établi sa fille. Mme Benoît riposta vivement remplissait les fonctions de chef d'orchestre.
par l'annonce du prochain mariage de Lacile a iec le marquis " Cette pauvre Mme Benoît aura de quoi se consoler, et j'en
d'Outreville. On se félicita de part et d'autrt, et l'on s'em- suis bien aise, c'est une femme méritante.
brassa à plusieurs reprises. Quand Mme Mclier fut partie, -Ce Benoît, qui l'a trompée, était un bélître. Si nous
Lucile, qui était liée depuis l'enfance avec la fdfture Mme l'avions connue en ce temps-là, nous l'aurions mise sur ses

gardes.
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-Après tout, lue peut-on lui reprocher i d'avoir voulu en-
trer dans la noblesse? Cela prouve encore qu'aux yeux des
bourgeois éclairés la noblesse est encore quelque chose.

-Mme Renott n'est pas sotte.
-Ni laide. Jo ne sais quel secret elle a trouve pour rajeu-

nir.
-Quant à an fille, c'est un petit ange.
-Il y a bien longtemps que je no l'ai pas aperçue, on lo36.

Elle promettait déjà.
-Désormais nous la verrons souvent : la voilà des nôtres j
-Elle en était déjà par son education. Je tiens de bonne

part que sa mère a toujours voulu en faire une marquise.
-Sa mère sera des nôtres aussi: une fille ne va pas sans sa

mère.
-Le marquis arrive incessamment, c'est un appoint cons-

dérable pour l'aristocratie du canton.
-On le dit fabuleusement riche.
-Ils feront une bonne maison.
-Ils donneront des fêtes.
-Nous serons de noces."
Le lendemain, le salon de Mme Benott fut envahi par une

horde d'amis intimes qu'ello n'avait pas vue depuis douze ans.
Le marquiR arriva le 12 mai pour l'heure du dîner. Apres

avoir cherché et trouvé un millier de francs, qui ne lui coûte.
rent pas plus de soixante louis, il avait fait ses malles, emu-
brassé le baron, et pris modestement la voiture de Nancy. A
Nancy, il a'embarqua dans la diligence de Dieuze, i bieuze,
il se procura un cabriolet et un cheval de poste qui le condui.
sirent à Arlange. C'est l'affaire d une heure quand les chemins
sont beaux. En approchant du village, il se sentit au cote
gauche quelque chose qui ressemblait fort à une palpitation.
Je dois dire, à la honte du savant et à la louange de l'homme
qu'il ne pensait pas à la forge, mais à Lucile.

Une illustre Anglaise que le cant ne gênait pas beaucoup,
lady Montague, s'étonnait que l'Apollon du Bovedere et je ne
sais quelle Vénus antique pussent rester on presence dans le
musée sans tomber dans les bras l'un de l'autre. Il s'en fallut
assez peu que ce petit scandale ne se produisit à la première
rencontre de Lucile et de Gaston. Ces jeunes êtres, qui ne s'e-
taient jamais vu, sentirent au môme instant qu'ils ùtaient nes
'un pour l'autre. Dès le premier coup d'oil ils fureut amants ,

dès les premiers mots ils furent amie, la jeunesse attirait ta
jeunesse, et la beauté la beauté. Il n'y eut entre eux iii trou-
ble ni embarras . ils se regardaient en face, et so miraient [un
dans l'autre avec la charmante impudence do la naivet , le
ucur de Gaston était presque aussi neuf que celui de Licile.
Leur passion naquit sans mystère comme ces b-tux soleils
d'eté qui se lèvent sans nuage. Et ce qu'il y a de plus beau en 1
ce monde, c'est un amour legitime qui s'avance paisiblement
sur une route fleurie avec l'honneur à sa droite et ta securite
à sa gauche.

Mme Benoît était trop heureuse et trop sensea pour entra-
ter la marche d'une pas'îon qui la servait si bien. Elle laissa
aux deux amants cette douce hberte que la campagne auto-
rise. leurs premiers jours ne furent qu un long tête-à-tete. Lu- j
ile fit à Gaston les honneurs de la maison, du jardin et de la

forêt, ils montaient à cheval à midi, en sortant de dejeuner,
et rentraient comme des enfants qui ont fait I ecole buisson.
nîière, longtemps après la cloche du dîner. Apres la forêt, la
forge eut son tour. Gaston avait eu le courage de n'y point
mettre les pieds sans Luc.ie, mais lorsqu'il vit qu'elle ne me-
prisait pas le travail, qu'elle connaissait les ouvriers par leurs
noms et qu'elle ne craignait point de tacher ses robes, ce fut
un redoublement dejoie. Il se livra sans contrainte à la pas- i
aîunl de sa jeuneue, il examina les travaux, interrogea îeuj
contre maîtres, conseilla les chefs d'atelier, et enchanta Lucîle
qui s'émerveillait di le soir ai savant ut bi capable. Maue Be-
uuit, en les voyant rentrer tout poudreux, ou môme un peu
noircis par la fumée, disait. "Que les enfants sont heureux 1
tout leur sert de jouet! " Pour se délasser de leurs fatigues,
ils s'asseyaient au fond du jardin sous une tonnelle de rosiers

grimpants, et ils faisaient des projets. Projets de bonheur et
de travail, d'auour et de retraite. Ils se promettaient de ca-
cher leur vie au fond des bois d'Arlange comme les oiseaux
font leur nid au plus fourré d'un buisson ou sur la branche la
plus touffue d'un arbre. Du Paris, pas un mot , pas un mot du
faubourg et des vanités du monde. Lucile ignorait qu'il y eût
d'autres plaisirs ; Gaston l'avait oublié.

Un beau matin, Mnme Benoit leur apprit une grande nou-
velle ; c'était le soir qu'on sigvait le contrat. Le mariage était
fixé au mardi ler juin , on a epuuserait lia veille à la mairie.
Comme il n'est point de plaisirs sans peines, la signature du
contrat était précédét% d'un interminable dîner où l'on avait
convié tous les perionnages des environs.

En attendant l'arrivée des convives, Gaston et Lucile se pro-
menelnt au jardin en chapeau de paille, l'un vêtu de coutil
blanc, l'autre habillée de barége rose. En passant à portée de
1 usine, Gaston fut accosté par le régisseur qui le tenait en
grande estime et qui demandait volontiers ses avis. Ils entrè.
rent tous trois dans un des ateliers, et l'on commença devant
eux une experience intéressante. lorsque quatre heures son-
notent à l'horloge de la fabrique, Lucile s'échappa pour aller
à sa toilette, en disant à Gaston . " Vous avez le temps de voir
la fin, restez, le le veux i " Il resta et prit un ai vif intérê. au
spectacle, qu'il mit la main à la besogne et se salit abomina-
blement. A cinq heures il s'enfuit, les manches retroussées et
les mains noires, et il donna juste au milieu d'un groupe d'in-
vites qui se promenaient en grands atours. Quelqu'un lo recoun-
nut et l'appela par son tieno. C'était l'ingénieur des salines de
Dieuze, un de ses camarades de promotion. L'Ecole polyteh-
nique est, çjmme l'aristocratie du faubourg, un peu franc-ma-
çonne. elle se retrouve partout. Gaston sauta au cou de son
ami et l'embrassa sur les deux joues en tenant ses mains en
l'air de pour de le noircir. Il y avait là trois ou quatre dames
nobles qui s'etonnierent un peu de voir un marpuis fait comme
un ramoneur, et embrassant sur les deux joues un employé de
la saline, mais elles se réconcilierent avec lui lorsqu'il repa-
rut dans un habit neuf, conforme au dernier numéro du Jour-
nal des tailleur8.

Il dev ait diner entre Mme Benoit. et la baronne de Sum-
merfugel, e ais au moment do se mettre en route, la vieille
dame avait eté prise d'une migraine. Ses excuses arrivèrent
pendant le potage. On enleva son couvert, et Gaston se trou-
vit voistin de son ami l'ingenieur. Il était le centre de tous les
regards, chacun des convives, et surtout les députés de la no-
blesse, attendaient de lui un coup d'Sil gracieux et une parole
aimable, comme un allant à la cour on espère un petit mot du
roi. Mais ses deux passions l'absorbaient trop pour qu'il son

get à examiner la collection de grotesques qui se repaissaient
autour de lui. Il n'eut d'yuux que pour Lucile, et d'oreilles
que pour son voisin. Les hubereaux crurent attirer son atten
tion en engageant une conversation demi-politique, où le ridi-
cule des vieux prejugés s'etalait naivenient, conversation
pleine de liberte uontre ce qui existait, pleine de regret pour
ce qui avait été. Ces discours, dont la suave absurdité eût res
suscite au marquis du bon temps, bourdonnèrent autour des
oreilles de Gaston sans arriver .usqu'à son cerveau. Dans un
intervalle de silence, on l'entendit qui disait à l'ingénieur .

" Tu as un chemin du fer souterrain dans les salinea - comn
bien payez-vous les rails ?

-En France, 360 francs les 1000 kilos. La tonne anglaise,
qui a 1' kilos de plus, vaut, franco, à bord, de Il livres 10
schellinigs à 12 livres 5 schellings.

-Je crois qu'cn employant. certains fournaux économiques
dont je te mumtrrai le plan, on arriverait à vous livrer une
iareha,disu exc.ellente, bie, au-dessous des prix anglais, à

200 francs la tuine, peut-être à moins.
-Tu es don toujours le même ?
-N.mn, pire. Avez-vous quelquefois des ruptures de cables?
-Trop souvent . nuas avons perdu quatre hommes le mois

passé.
-Je t:indiquerai un remède cuntre coa acciaents là.
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Tu as trouvé un secret pour empêcher les cbl.es du casser 1 trois gênerations faute d'enfant. Savez-vous que tous les cent
Non, mais pour retenir en susptins wdas e.-s puits le far. ast Pans se changerait en dézert, ai la pro-'in.e navait pas la

deau qu'ils laient ton,.ber. J'ai pratiqué ce système pendant rage de la repeupler.
trois ans <ans une houillère que je dirigeais à Saint Etienne, -Cezt pour qu'il ne devienne pas désert, que nous avos
et nous n'avons pas eu un seul accident à déplorer." résolu d'y aller au plus t.

Toute la nobl-sse du canton outrait de grandes oreilles, et -Vous ne me l'aviez pas di% mademoiselle."
Mie Lenoit mourait d'envie do marcher sur le pied de son Lucile baiss les yeux sans répondre: la présence do sa mère
gendre Le vicorte do Bourgaltr,,ff s'introduisit timidement posait sur elle. Mme Benoît répliqua vivement:
dans le dialogue. -Ces choses-là se devinent sans qu'on les dise. Ma fille est

" Monsieur le marquis possède des mines de houille dans le marquisp d'Outreville: sc place est au faubourg Saint-Ger.
département de la Loire? main I N'est il pas vrai, Lacile?"

-Noi, monsieur, répondit Castun, j'y étais conducteur Elle répondit du bout des levres un imperceptible oui Ce
des travaux." n'est pas ainsi qu'elle &-ait dit oui à la mairie.

Pour l' coup, madame Benoit pensa qu'on abait pris assez ' Au faubourg! reprit Gaston, au faubourg! Voua êtes cu-
Oe dessert, et .lle st leva de table. En passant au salun, les rieuse de pénétrer au faubourg!" A la suite de quelque m6-
gentinshone; chuchotaient entre eux sur le marquis. "Sin- compte dont personne n'a su la secret, il avait conçu contre l
gulier grand s..igneur, qui sn noircit les miins dans une forge, faubourg une haine violente. "Savez-vous, mademoiselle, ce
qui emlri:e dts emp!oyés, qu; iraiente des machines, qui vend qu'en voit au faubourg? Des jeunes filles insipides comme des
des rails à Lo-à marché, et qui a fait le contremaitre chez un fruits venus en serre; dejeanefemmes perdues de toilette et
simple charbonnier do Saint-Etienne " de v-nité; des vieilles qui n'ont ni la froideur imposante d

Les y!:q i dulgents, qui n'étaient pas en majorité, essayaient nos aieules du dix-septième siecle, ni la verve et la bonne hu
de le déf. ndre teur des contiporaines de Louis XV des vieillards hébtéa

"Apr.'s tout, disaient ils, Louis XVI faisait des serrures. gens viveurs et 'évots qui embrouil-
-L-/uis XVIII faisait des vers latins. lent dans la conversation les noms des chevaux de course et
-11.-ri 'II faisait la barlbe de ses courtCans. des predicateurs, chez les hommes en âge d'agir, une politique
- Mie, rerrenait un -ritique sébère, qui .t ce qui s'amuse bans contiction, des regrets factices des fidélités qui se mettent

à casser du charbon au fond d'un trou 1 en étalage dans l'espoir qu'il plaira à quelqu'un de les acheter:
-Eh' nmonsi--:r, réF!iqeait ua homme indu'gent, mon père %oilà le faubour mademoiselle; vous le connaissez ausi bien

a soufré des allumettes à Blerlin pc.a.danât lémigration" que si voua l'aiiz vu. Quoi! vous vvez au milieu :ane forêt
Madame Benoit devinait bien qu'on glosait sur Ga1ston, admirable, entourée d'un petit peuple qui vous aime; je ne

mais elle ne s'en tourmentait guère parle pas de moi qui vous adore; vous avez l fortune, qui per-
"Causez, mes bens amis, murmurait-elle entre ses d::nts; met de faire des heureux; la santé sa laquelle rien 'est

je vous ai forcés de reconnaître mon gendre pour un vrai mar- bon; les joies de la famille les amusements de l'été, les plai.
qluis; vous êtes venus ici vous humilier devant moi, Benoît sirs intimes de lhiver, le présent éclairé par l'amour, l'avenir
est oubli<, je suis ve.ngée. Je pars dans huit jours pour Paris. peuplé de petits enfants blancs et roses, et vous voulez tout
et lorsque je remettrai les pieds k Arl.nge, les plus jeunes abandonner pour une vie de sets compliments et d'absurdes
d'entrp vous auront les cheveux blancs, Quant à maître Gas- révérences 1 Ce n'est pas moi qui serai le complice d'an échan-
ton, qui est un franc original, le séjour de son h6tel et la soci- ge aussi funeste, et si vous allez au faubourg, mademoiselle, le
été de ses égaux l'auront bientôt guéri de ses idées." ne vous y conduira pas!"

Avant la signature du contrat, on apporta la corbeille qui En écoutant ce discours. Mme B3enoit avait la figurean
rangea toutes les femmes du parti de Gaston. Le jau"re gar- enfant qui a construit une tour en donînos et qui voit le mo-
Çon fut r1asasné de compliments dont il n'osa pas se defendre, nument s'ecrouler pierre à pierr A peine trouva t-elle la force
mais il se promit d'apprendre à Lucile, et dès lo lendemain, de dire à Lucile:
que ce n'était pas lui qu'elle deva:t remercier. lépondez donc

Lorsque le notaire déroula son cahier, ce fut à qui se place- Lucile tendit la main à Gaston, et dit en regsrdantsa mère:
mit plus pris de lui, non pour connaitre la dot de Lucite, qui -La femme doit suivre son mari»
était assez connue mais pour entendre l'énumération des terres Pour cette fois, le marquis fut moins réservé que 1'ollon
et chiteaux du marquis. La curiosité publique fut trompée: du Belvédère_ Il prit Lucile dans se bras et la baisa tendre-
M. d'grtratonille se d aariat ar'c snfan-t aezi. mentq

1-t- lendemaiin de cette fête, Lacile et Gaston rexoutrent la Mme Benogt employa le resto de- la journée i former des
chaîne de leurs pxisir, et lus derniers jours du mois passèrent planz, à donner des ordres et à cobx-ir les moyens d'entrai-
comme ds heure&. Le 31 na- les deux amants se maridrnt à ner son gendre à Pans.
la nairir, et ni l'un ni l'autre ne tre. ala a' moment de dire: Le lendemain aprs la messe de mariage, elle le prit à part

oui." LLrsque M. le maire, le code bsa esiy, répéta pour lala et lui dpt:
c-ntiêe fois de sa Çic que la femme d'it suivre son mari, "Est-ce votre dernier mot ? Vous ne voulez pas nous intro
Mme Benoît fit à im fille un petit signe fort expressif. En ren- duire au faubourg
trant au lo, la triomphante lm dit au marquis en -Mais, madame, n'avez-vous pas entendu cmme Lucile y
présence de Lucile: renonçait de bonne groel

"%iIon gendre (car vous êtes mon gendre de par la loi;, jen -Et asi je n'y renonçais pi moi 1 Et ai re vs disais e
vous rrmettrai de-main le premier s"-mcstre de %os rentes. depuis trente ans j'en ai quarante deux) îe suis travaillée de

-rT-U p-u de patienc, =-a Jiarmante aâèro: répondit Gas- ambtbon d'y pénétrer Si je vous appreus que le désir de
ton ; que voulez-vous que jc- fasse d'une pareille s-ume? 1Lar- m'entendre annoncer dans le salons de la rue Saint-Dominique
gent, ajouta t il cu regardant Lulc, czt tu durniier de mes n'a fait pouser un marquis de contrebande qui me battaitl
soucis& Si j'ajoutais enfin que je "ve vous ai choisi ni pour votre figure

-Eh ' ne dédaimez pas ce pauvre argent. il bous cq faudra ni pour vos talents, iais pour votre nom qui est une clef à
beaucoup daus quefques jours à Paris. ouvrir tentes les portes? Ah çà, croyez-vous qu'on vous donne

-A P~aris' Eh 'grand Dit-u ! qu'iraisjo y faire? cent mille livres d rente pour perdre iote temps à travailler
-Prendre pi-d, rallier vos amis et vos pjrentaý, vous jrOpa m -Pardon, madame. D'abord, au prix où sont les nomsb

-r un cercle de relations pour Iliver et pour la vit!- tacr, j'ai da vanité de croire que le mien n serait pas cher à
-M1ais, madamne,je suis bien décidé à ne pa3 i 16 M à Pari&. deux dnluions. Mai ce n'est pas le cas, puisque vous ne m'a-

("est une ville malsaine où les fanmilles séteignent au oUt de' vaz rien denn& La forge et la fort sont lhéritage de Lucie,
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la rente que nous devons vous servir représente les intérêts de Une demi-heure apres, Jacquet un blouse et lu marquis un
toutes les sommes que vous avez apportées dans 'entreprise, habit du noce WarKtaient duvant la poste du Dieuze. Jacquet
.t les deux cent mille francs que vous a coûtés l'hôtel de la réveilla un garçon d'écurie et 'informa si l'on avait demandé
rue Saint-Dominique. Ainsi je tiens tout de Lucile, et, avec des chvaux dans la nuit. La réponse fut bonne. aucun voyar
elle, je ne suis pas en peine de m'acquitter. geur ne sétait montré depuis la veille.

-Mais c'est de moi que vous tenez Lucile, c'est de moi Z Tipns, dit le marquis à Jacquet, voici les vingt francs que
qu'ells vous tient, s'écria la pauvre feame, et vous êtes des je t'ai promis.
ingrats si vous me refusez le bonheur de ma vie. -Monsir, reprit timidement lu petit palefrenier, les louis

-Vous avez raison, madame: demandez.moi tout au monde, ne sont donc plus de vingtquatre francs?
bormis une seule chose; et je n'ai rien à vous refuser Mais -1l y a longtemps, nigaud.
j'ai iuré de ne plus remettre les pieds dans le faubourg. -Cest mon grnd-père qui m'avait toujours dit cela. De

-Au nom du ciel, pourquoi ne me l'avez-vous pas dit? son temps, deux louis et quarante sous faisaient cinquante
-Vous ne me l'avez pas demandé." livres."
En quittant Gaston, madame Benoît dit trois mots à sa Ga..ton ne répondit rien, il avait l'oreille tendue vers Ar-

femme de chambra et quatre à son cocher. Elle ne parla plus lange. Jacquet poursdi'-it en se parlant à lui-même. ICeoui
au marquis du premier semestre de ses rentes. ient se fait-il que de ai belles pièces d'or soient tombées à ce

Le soir, au bal, Lucile eut un succès de beauté et de bon- prix-là1
heur. Aucune des femmes présentes ne se souvenait d'avoir -Ecoute: dit le rq, n'entends-tu pas une 'oitur
va une marite aussi franchement heureuse. Tous les jeunes -on, monsieur. Mi! c est bien mal'eureux 1
gens envièrent le sort de Gaston, suivant l'usage; je ne me -Quoi 1
permettrai pas de dire que personne ait envié celui de Lucile. -Que les louis d'or soient toulas à vingt francs.
A deux heures du matin, danseurs et danseuses étaient partis, -Prends animal, en voici un autre, et tais-toi."
et les mariés restaient sur la brèche: madame Benoît avait Jacquet se tut par oUisîauace, il se contenta de dire entre
jugé convenable qu'ils fermassent le bal comme ils l'avaient ses dents. IC'est gal, si les louis êtiient encore à vingt.
ouvert. Cette tendre mère, dont le front semb.ait voilé d'un quatre francs, deux louis que voici, et que quarante sous que
l.'ger nuage, demanda la grâce de causer un quart d'heure madame m'a donnés, me feraient juste cinquante liv res. Mais
avec sa fille, et elle la conduisit dans la chambre nuptiale, au les temps sont durs, comme disait mon -rand.père."
rez.de-chaussée, tandis que Gaston. qui avait à secouer la Gaston attendit une ,nrndu heure sans descendre de chei'aI.
poussière du bal, retourna pour la dernière fois à son petit A la fln, il craignit qu'un accident ne fût arrivé à la voiture.
appartement du second étage. En descendant le grand esca Jajuct le rassura. IMonsieur, lui dit il, il est peut are bien
lier, il fut surpris d'entendre le bruit d'une voiture qui s'éloi- possibe que ces dames aient g.gné la route royale saas passer
gnait au grand trot. Il entra dans la chambre nuptiale: elle par Dieuze.
était vide. Il passa chez madame Benoit. toutes les portes -Courons, dit le marquis.
'taient ouvertes et l'appartement désert. Des souliers de Ce n'est pas la peine, allez, monsieur, elles ont tout prés
satin, deux robes de bal et un grand désordre do vêtements de deux heures d'av anc
jonchaient le tapis. B sonna; personne ne vint. Il sortit sous -Eh bien ramène-moi chez nous par la route"
in vestibule et se rencontra f.ce à face avec la physionomie la maison restait telle que Gaston l'atait quittée. La ber-
rustaude du petit paleirenier Jacquet. Il le saisit par sa lne n'était pas sous la remise, et il manquait deux chevaux à
LIonse: " Est-ce que je ne viens pas d'entendre une voiture? lécurie. On entendait au loin un bruit de violons aigffs et de

-Oui, monsieur: faudrait être sourd.., chansons discordantes, c'taient les ouvriers et le paysans qui
-Qui e'ce qui s'en va si tard, après tout le mondi. dansaient en plein air. Gaston soagea 'alpord à is'urer le
-Mais, monsieur, c'est madame et mademoiselle dans la. silence de Jaquet et le secret d sa poursuite nocturne. Il ne

berline, avec le gros Pierre et Mlle Julie. 4.rouva pas de meilleur moyen que d'envoyer son confident à
-C'est bien. Elles n'ont rien dit? Elles n'ont rien laissé Paris. IVa prendre la diligence delZancy, lui dit-il ; à Nancy,

pour moi1 tu tl'.vb&rqueras dans la rotonde pour Paris. Tu te feras con-
-Pardonnez, monsieur, puisque madame a laissé une lettre. duire à lhûtel d'Ontre.ille, rue SaintrDominique, 57, et tu
-Où est-elle? diras à Mme Benolt que j'arriverai dan deux jours. Voici de
-Elle est ici, monsieur, sous la doublure de ma casquette. quoi payer la voiture.
-Donne donc, animal! -Monsieur, demanda Jacquet d'une voix insinuante, i je
-C"est que je l'ai fourrée tout au fond, voyez vous, crainte fnisais la rout à pied, est-ce que l'argent serait pour moi 1"

de la perdre. La voilà 1" Il reut pour réponse un coup de pied péremptoire, qui lé-
Gaston courut sous la lanterne du vestibule, et lut le billet loigna dArlange en le rapprochant de Paris.

ruivant - " Mon cher marquis, dans l'espérance que l'amour et Gaston, rompu de fatigue, remonta au second étage et se
Iintérêt bien entendu sauront vous arracher à ce cher Arlange, jet% sur son lit, non pour dormir; mais pour rêver plus posé-
je transporte à Paris votre femme et votre argent, venez les ment à son étrange aventure. L'a fuite de Lucil au moment
prendre!" où il se croyait le plus sûr d'en être aimé, lui semblait mx-

IIIp.icable. Evidemment ce départ était prémédité ; il eût été
impossible de le préparer en un quart d'heure Mais alors,

Gaston froissa le billet de madame Benoît et l'enfonça dans toute la conduite de la jeune femm était un mensonge ; le
sa peche Puis il se retourna vers Jacquet, qui le regardait bonheur qui éclatait dans ses yenx la douce pression de sa

uieî. ut en roulant sa casquette entre ses mains. "Madame main au wiliur des tourbillon de la valse, les délicieuss pa-
a marquise ne t'a rien dit? roles qu'elle avait murmurées une heure auparavant à l'oreille

-M-idemoiselle' Non, monsieur; elle ne m'a pas seulement de son mari tout devenait tromperiel amoro et mauvaîsc foi.
regardé. Cependant, si elle ne 'aimait pas, pourquoi l'avait-elle épousé?

--Y a n chemin de traverse pour aller à Dieuze? Il était si facile do dire un non au lieu d'an oui! sa mère ne
-Ou , monsieur. l'aurait pas contraint'., puisqu'elle favorisait a fuite. Gaston
-L abrégoe se rappela alors la discuséion animée qu'il avait soutenue le
-D'un bon quart d'heure. matin même contre Mme Benoît, il comprit sans difficulté le
-Selle-moi Forward et Indizna. Attends! je vais t'aider. &pit de la 'euvo et a rengen Mais comment cette mère

Tu me montreras le cherin. Un louis pour toi ai nous arri- ambitieuse ait-elle pu, en moins d'un jour, retourner le cour
vons avant la voitur-." I de sa fille Pourquoi Lucile rn'avait-elle pas écrit un mot d'ex
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plication à son mari 1 Cette idée iamena tout naturuilement à -Madame, répondit la voix do Pierre, la berline de ma
chercher dans sa poche le billet do Mme Benoit. Il y remar- dame est attelée
qua un mot qui lui avait echappé à la première lecture; L veuve ontrata sa filo jusqu'à la voiture. "Vite, vite,
'i Votre femme et votre argent I " En vérité, c'était bien d'ar. lui dit-elle; nos gens sont à danser; sils avaient vent de notre
gent qu'il s'agissait! Comme si ·argent était quelque chose départ, il faudrait subir leurs adieux.
pour celui qui voit crouler tout te t>onbeur de sa viul Qu'im -Mais j'aurais bien voulu leur dire adieu," Murmura Lu
porte une misérable somme à celui qui a perdu ce qu on nie clle. Sa mère la jeta au fond du la berline et 'y élança aprè*
saurait acheter à aucun prix 1 •• \ otre temme et votre ar- elle. -Et Gaston1 demanda la jeun-i feume complètement
gent!" Cela ressemblait a la lugubre plaisanterie des cours étourdie par ces mouvements précipités.
d'assises qui condamnent un homme à la peine de mort et aux -Viens, mon enfant. Pierre, où est M. le marquis?"
frais du procès! Gaston s'imagna, bien à tort, que sa belle- La leçon de Pierre était faite. Il répondit sana embarras
mère n'avait écrit ce mot que pour lui rappe.cr la position mo- Madame, M. lemarquis faitcharger Wà bagages sur la vieill
deste dont elle Ja, ait tire, et sa dignite ombrageuse en fut chaise. li prie madame de l'attendre utantiuue ou deux."
révoltée. A force de relire ce malhîeuretj billet, il se persuada Lucile, poussée par une inspiration secrète, essaya d'ouvrir
que ce serait une honte de partir pour Pans sans qu'on sut it portière. La portière de droite, soit hasard, r-oit calcul, m
s'il courait aprus sa femme ou apres son argent, et n resolut fusa de a ouvrir. Pour arriver à lautre, il fallait passer sur 1
de rester à Aiiange tant que Lucle ne lui aurait pas cent. corps de sa mure. Son courage n'alla pas jusque-là. "Jlie,

Cette décision l'entraina dan une depense d espnt et d'a- dît-ele volez donc ce que fait M. le marquis."
mabilité qu'il n'avait pas prévu. La nouvella du départ de la Julie, qui étaitdepuis quinze ans au service de Mme Benoît.
marquise s'etait repandue avec une vitessee-ectrique , et comme partit, revint et rependit. "Madame, M. le marquis prie cet
on navait jamais oui dire, à quatre lieut-s à ta ronde, qu un dames de ne pas l'attendre. Un trait s'ast brisé, on le raccom
bat de noces eût luni de la sorte, tous ceux qui avaient dine, oun mode, monsieur rejoandra au relais." Au même instant Pierra.
simplement danse a la forge y coururent en toute hate bous au s approcha de la portaie de gauche, et Mie Benoît lai dit à
prétexte naturel d'une visite de digestion. Le marquis fit tète i oreille 'Prends la traverse , bràle Dieuze, et droit à Moyen.-
à te à cette armée de curia-ux, de façon à prouve r aux plus viec!"
difficiles qu'il était homme du monde )rîquit en avait leg La voiture partit au grand trot. C'était, en vérité, une sin-
temups Durant une semaine, la maison ne desempxt pas, et. il guitere nuit de noces. Mme Benot triomphait de quitter Ar
ne témoigna nul ennui de passer soîtie du jour au salon. ilange et de rouler vers le faubourg en conspagni d'une Mar
Cette petite foule altérée de scandale fut. stupefaje de, son air jquise. E e se plaignit de la fatigue, de la migraine, da ars
tranquille, de sa voix naturele, de sa ligure huru et e sou- meîi, et elle se retrancha, le a yeux fermés, dans un coin de la
riante. Il raconta à qui voulus à entendre que, depuis plus de tperline, de penn que les réfezions de sa fille ne vins nt trou
quinze jours, Mme benoît avait il l'ans- tics ailîres urgentes, bier - a joie tumultueuse qui bihionait dans son cSur. L
qui réclanmient sa presence et celle de sa nil', qu cn bonne pauvre mare, sans craindre la fraicheur de la nuit, allongeait
mère, elle n'avait pas voulu retarder pour cela te manage de l e cou hors de la portière, &coutant le souffle du vent, et plon-
Lucile; qu'en sage administrateur, elle avait voulu laisser un igeantc regarda humides dans l'obscurit e Au relais de Moyen
homme sur à la tête do la forge; qu cin gracieuse maxresse de v, Mme Benortrjeta le Masque etoit hasar filleoi 'Ncvou
la maison, elle n'avait pas gêne ses invites par à asinonç d un écarquilez pas ea yeux à chercher otre mari Vous ne le re-
si prochain départ. ei quelqu un prenaid un visage de conuo- verrez qu'au faubourg Saint-Germain."
léance et semblait plaindre les victimes d'une séparationi i in- Lucile devine la trahiion, mais elle avait trop peur de sa
tempestive, Uaston s-empressait de rassurer cette bonve àme mere pour lui répondre autrement que par des larms "Votr
en lui apprenant que Bous peu de jours je mar, ta femme et la mari, poursuivît, la veuv, est. un obstiné qui refusait de vous
belle-mère serait détinitivement réunis. on content de tro- conduire dans eu monde. C'est dans motr ê intért que rr li ae
per les curieux et les maiveiiîants, i prit la peine ae ses char- iforce la main. l vous aura rejoisito da&s les vingtqnatre he".
mep Il déploya en leur fave -r ses grâces naturene es et acqui ree, ss vous aime. Il 'ry a pas à de quoi pleurer comme dan
seS; il s'installa dans le cSur de toutes e feinmrs et dans i ogar dans la dsert. Je suas ,otre Dère, je saia mieux qu
ea time de ton les hommes; i approuva tous "es ridicuie6, il vous ce qui veusconvient jevous mèneà Paris. je vous sauï L

donna tète bassée dans tous les prjugés; il berna si savam- dVXr]angte
ment sn auditoire, qui fit la conquête de tout le canton ce-. -O mon pauvre bonhMr s'écria l'enfant en tordant se
la peut arriver au pîus honnte homme. Le premier résultat mains.
de cette cmedie fut de lui donner cen cinquante amis nu- - lie quoi vous plaignez-vous Voua l'aimiez, voua l'aoe
tnies; le second ut de pe suauer a tout se monde que son ¡-peus. Vous vous ta mariée Que eous faut-il de plusd
récit était la pure vérité. [-Ainsi, dit Lucile, voilà donc le mariage!1 Ah ! j'étais bien

na vénté, la voic Apres le bal, Luce , e rq ur serru ps j pla heureuse quand j'étais filleo je voyais mon mari: "
une joie inquite, suivit asa mre dans son appartement. A b DAlange à Paris, ell ne se lassa point de regarder par l
peine entrée, Mme Àsencit la detpoutila, en un tour do main, de portîcre IL lui semblait imposesible que Gaston ne fét pas à &&
a robe blanie, a enveloppa dans un peignoir a.,s et o eta poursuite. Dans chaque voiture qui soherait la poussière ait
un chle sur tes 'apaules, tandis que Julit rcmpaoaia i so n ha route, sur ous les chevaux qui accouraient au galop de-
lis de satin par une paire dc -a- li don er le rire le berline, elle croya robncure Ao ri Ce voye,

temps de s'étonner de cette toilette sa mure iu m dt vivement, qutouffait de joie a triomphante mère, fut pour elle us
tout e changeant de robe n i série interminable d'espérances et de déceptioà. Paris, nr

s Ma belle chérie. iaston es rendu a Mes prieits-; nous txaton, lui parut une immense solitude, et le faubourg Saint
par-tons pour Paris à l'instant j Gerniain, abandonné par la moitié de sam habitants, fut pour

-Déjà? Il ne m'en a ps encore pars! v dl un désert dans un dserm
-'est une sursprise qu'il te m rnagssi cere enfant, car, Le lendemainde son arrivée, leupremier objet quelle aprçu

au ond, tu regrettais bien un peu de ne pas voir ce tcau in ouvrant sa venêtre fut, la figure de Jacquei. Elle dwceaou
Parise! sv.o moins d'une seconde: Gaston devait tre à Paris! Elle ap-

-Non, maman e prt que, s'il n'était pas arrivé, il ne tarderait guère, etje vous
- a le regrettais, ma fie - je te connais mieux que toi- aiases apner li elle fûtna p Messager d'une ai benne nouvel'n

Mt-me." I Tandis que Mme Benot dormait encore dn sommeil des heu-
un frappa dscrtement a ta porte. Mme benoît trdssaiiit. reux, Jacquet raconta les moindres détails du voyAg à Dieun,-

tun ie est J uet dcman aa-r-elle. o- Comme il m'aime! "pensa Lucile. Je crois ndme qu'elle pena
tout haut.
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"Pour vous finir l'histoire, poursuivit Jacquet, M. le mar La jolie veuve étendit la main, et dessina avec l'index un
quis doit me devoir une pièce de huit francs. petit geste horizontal qui voulait dire Jamais !

-En voici vingt, mon Jacquet. " Mais alors, reprit le baron, que comptez vous donc deve
-Merci bien, mademoiselle. Je ne suis pas positivement nir ?

ûr de ce que je dis , mais il me semble qu'il me les doit. -Puis je faire fond sur votre amitié, monsieur le baron ?
J'avais fait mon compte comme quoi il me devait %ingt quatre -Ne vous l'ai je pas déjà prouvé, charmante 1
francs, et il ne m'en a donné que vingt. c'est donc quatre -Et je ne l'oublierai de ma vie. Si votre bienveillance ne
francs en moins. Et puis, il ne m'en a encore une fois donr.é me manque pas, j'ai de quoi me passer à tout jamais de M.
que vingt. c'est encore quatre francs. Et comme quatre d'Outreville. Les parents, en bonne ju.tice, doivent passer
et quatre font hait... Cependant, je peux me tromper, et si avant les enfants. Qu'est-ce que, demande à Dieu et aux
vous voulez que je vous ronde...1 hommes? L'entrée du faubourg. Que faut il pour m'y faire

- Garde, garde, mon garçon, et ba te reposer de ton voyage." recev oir I Que Luý.ile y huit admise. Or, elle a tous les droits
Elle courut au jardin et moissonna des fleurs comme unjour iAmginables , il n u lai anque q.'an introducteur. Refuserez

Je Fête Dieu, pour que sa chambre fût belle à l'arrivé de Gas- vous de la préstnter 1
ton. Jacquet la regarda partir en se disant à lui-même. - A.bsolument. D'abord, parce que cet honneur convient

• Sixante deux francs, c'est un mauvais compte, comme disait ruoins à un baron gu'à une baror..e. Enbuite, parce que je ne
n..on grand père." Et il supputa bur ses doigts combien il fau b eux pas contriluer au retardement du bonheur de Gaston.
drait encore de louis d'or et de pièces de quarante sous pour Enfin, parce que tout ma bonn solonté ne vous servirait à
faire cent francs. j rien. Madame votre tille a incontestablement le droit d'entrer

Le jour se passa, et le lendemain, et toute une semaine, sans partout, mâUS'quel ttre 1 p.ert.e qu'elle est la femme de Cas
..ouvelles du marquis. Mme Benoit cachait son dépit, Lucile ton. Comme femme de ÇasWz,, tlle trouvera la porte ouverte
i.'osait pas se désoler devant sa mère, mais elles se dédomma chez tous ceux 4ul connuLieut son ari, c'est àdire chez tous
.eaient bien, l'une en pestant, l'autre en pleurant pendant la eux qui coanaissent so, mari, t-t--Jire c&z tous leaôtres,
n ui'. Du matin au soir, la mère promenait sa fille dans une mais % oyez ai j'aurais banne gràze à l'introduire en disant.
voiture blasonnée, sans laquais et sans poudre, car le célèbre "Mesdames et messieurs, vous aimez et vous estimez le mat-
.ai -sse était ecrore sur le chantier. Elle l p conduisait aux quibd'Outrovi.1t. vous Ztes sea parents, ses alliés cu ses amis,
Chanp&Elys6es, au Bois, et partout où va le beau monde, permettez moi donc de ous p.ésenter ans femme, qui na pas
pour lui donner legoût de ces plaisirs de vanité qu'on ne sa voulu v ivre avec lui " Croyez moi, charmante, c'est une expé
koure qu'à Paris. En lasnedes Italiens, elle lui faisait rience du soixante quinz.e anu qui tous parle, unejeune femme
abir de lourdes soirées au Théâtre- Franais et à l'Opéra. Mais ne fait jamais bonne figure sans son mari, et la mre qui la
Lucile ne prit -oût ni au plaisir de vair ni au plaisir d'tre promèune ainsi, tout sele, hors de son hénage nejoue pas un

ne- En quelque 'ieu que sa mère la conduiit, elle y portait ôe appad daiars bne ure. S os tenez absolument à cou
e désir de rentrer à lhôtel et l'espoir d'y trouver Castor. doyer des duchesses, allez obtenir par de bous procédés que

Mme Benoît devina ëa fille que le marquis boudait aérieu botre gendre .ous ran.tne à Paris. Votre escapade l'a froissé,
Chment. Comme elle ne manquat pas de caractère, elle ut vroià pourquoi do ne vient pas .us rejoindre. Si vous l'atten
pioutôt pris un parti. "Ahc se dit-elle, monsieur mon gendre dez . l connais asez pour prédire que vous attendrez long-
o q passe de nous! Esayons un peu de nous passer de lui tenpds Roiaurnez à Arlange. Ne. soons pas plus fiers que

Qu'estce qui me manquait autrefois pour me mêler au monde Mahoiet. la miontagne ne venait pas à lui, il alla trouver la
du faubourgit Des armes et un nom; j'avais tout le redte. Au montagne."

cdEui, il ne nous manque plus rien . nous sommes marquise C'était assez ien parlé, mais Mme Benoît ne se tint pas
:Outreilc, t nous devons entrer partout. Mais par où c 'm pour dit. Elle se pr zenta, passé midi, chez cinq ou six de ses
aMencer Voilà la question. Lucile ne peut pas aller de but en o débiteur. Peronn r.'ignorait le mariage de sa fille, mais per
banc dire à des gens qui ne la connasent pas. c Ouvre moi sonne ne téoih!a e désir de la connaître. On parla abon
bitre porte, j suis la marquise d'Otrevlle, " Maisieu y r i ge dam ent du marquis, on le peignit comme un galant homme,

v air mes débiE.us, mes bons, mes excellents débiteursi' oe lpa son esprit, on regretta a rreté et n misanthropie et
Q'me recevront ur un autre pied que la dernière fois on 'on s'informa il passerait lvet à Paris. L veuve eaya en
traite cavalièrement la fille d'un fournisseur, ais on a s ovain de replacer la pétition qu'elle aait adressée à M. de Su
tcards pour la mère d'une marquise " aressac, elle ne put trouver dou erture. Elle ne perdit pour

Sa première visite fut pour le baron de Subresuc Elle ne tant pas l'espérance, et se promit bien de revenir à la hsres
onduisit Lucile ni chez lui ni chez ea autres débiteurs. A D'ailleurs, il lui restait encore une ressource, une ancre de

quoi bon apprendre à cette enfant combien il e. cote pour salut, qu'elle réservait pour les deritres extrpmités la com
ouvrir une portl tesse de Mlésy. La comtese était la femme qui lui devait le

h':Irso cher baron, dit-elle en entrant à quel maudit fou plus, et par conséquent celle dont elle avait le pus, à atten
avons.nous donné ma fille!" Idre. C'était une jolie petite v.ieille de soixante ans, à qui l'on

L baron ne e attendait pua à un p&reil exorde. n e reprochait rieua que la coquetterie, la gourmandise, un
"Madame, repri-il un peu trop vivement le fou qui ous amour efréné du leu, et la rage de jeter l'arget par les fen-
fait l'honneur dG devenir ibotre gendre est le plus noble S.ur trs Mme Benc.it se disait, avec jehte raison, qu'une personne

que j'aie jamais connu. qui a tant de défauts à ra cuirasse ne saurit ptre invur
-Hélas ! mon Dieu: i vous saviez ce qu'il a fait Marié table, et qu'a n doit, par un chemin ou par un autre, arriver

depuis huit jours, il a déjà abandonné a femme! Elle ex.- jusqu'à son coeur. Elle jouissait déj de es surprise du baron,
posa, sans déguiser rien, tous les événements que le baron jour où Il la rencontrerait dans le monde entre Lucil et
ignorait et vou save A mesure qu'elle parlait, le sourire Mme de Malésy.
reparaissait sur les lèvres du baron. nrsqu'elle eut tout conté, Taudis qu'elle faisait tant de visites inutiles, la jolie nar-
a lui prit ls man et lui dit gaiement. "Vdrs avez raison, quise d'Outreville senfermait dans sa chambre, et, an

Lharmante, le marquis est un grand coupable. il a abandonné prendre conseil de peru e, écrivait à son mari la lettre
sa femme comme le roi Ménélas abandonna la sienne. jsuivante:

-Monsier, M nélas courut après Hélène, et je maintiens "Qae faites vous, Gaston? Quand viendrez vous? Vous aviez
qlu'un mari qui laisse partir sa femme sans la poursuivre, l'a- pourtant promis de noua rcjoindre Comment avez vous pu
bandonne. reste dix grns jours sans me voir? Quand nous étions en-

posa, sansdéguise ren tus estmis éveent qur e ne roent

ir eme dans notre cher Arange, vous ne saviez pas me quitter
Je PArir à l'horizon. Vous ramènerez votre fille à son pour une heure. Dieu: que I sa heures sont longues à paris!
c'est votre devoir, il ne faut pas séparer ce que Dieu a unir
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Maman me parle à chaque instant contre vous, mais à votre
nom seul il se fait dans mon cour un tapage qui m'empêche
d'entendre. Elle me dit que vous m'avez abandonnée: vous
devinez que je n'en crois rien. Moi, depuis que jo no vous ai
plus, je suis toute hébétée et toute languissante. Imaginez-
vous que par moments je crois que je ne suis pas votre femme,
et que cette belle cérémonie de l'église, et ce bal où nous étions
si heureux, sont un rêve qui a trop tôt fini. Vous n'imagine-
rez jamais combien vous me manquez. Quand je sors avec ma-
man, je vous cherche dars les rues: tout ce que j'ai vu à Paris
jusqu'à présent, c'est que vous n'y êtes pas. Est.il possible
que je pense tant à vous et que vous m'ayez oubliée? Peut-être
m'en voulez-vous de vous avoir quitté si brusquement et sans
vous dire adieu. Si vous saviez! Ce n'est pas moi qui suis
partie; c'est maman qui m'a enlevée. Je croyais que vous
alliez nous rattrapper avec la vieille chaise de poste et les ba-
gages; maman me l'avait assuré, Pierre aussi, Julie aussi
J'ai bien pleuré, allez, quand j'ai su qu'on m'avait fait un si
méchant mensonge. Depuis ce temps là, je pleurerais toute la
journée, si je ne me retenais: mnais in rentre mes larmes, d'a.
bord pour ne pas être grondée, et puis pour que vous ne me
trouviez pas avec des yeux rouges. Il ne faut point vous fi-
cher si je ne vous ai pas écrit plus tôt: vous nous aviez fait
dire que vous arriviez, et lorsqu'on attend quelqu'un, on ne
lui écrit pas. Maintenant je vous écrirai jusqu'à ce que je
vous aie vu: il faut que je n'aie pas beaucoup d'amour-propre,
car j'écris comme un petit chat, et je ne sais guère aligner

i.es phrases. C'est que je n'avais jamais écrit à personne,
n'ayant ni oncles, ni tantes, ni amies de pension. J'espère
que vous ne me laisserez pas me ruiner en frais de style et
que vous partirez à mua premièro réquisition: veriez, laisspz la
forge: il n'y a plus d'affaires au monde tant que nous sommes
séparés: je vous réconcilierai avec maman, à la condition
qu'elle ne vous demandera rien de désagréable. Si le séjour de
Paris vous déplait autant qu'à moi, soyez tranquille, nous n'y
resterons pas longtemps. Mais si vous n'arrivez pas, que vou-
lez-vous que je deviennel Il me serait assez facile de me sau-
ver de l'hôtel un jour que maman serait sortie sans moi; mais
je ne peux pourtant pas courir les grands chemins toute seule!
Cependant, si vous l'exigiez, je partirais; je me mettrais sous
la protection de Jacquet. Mais quelque chose me dit que vous
ne vous ferez ni prier ni attendre, pensez seulement à deux
petites mains rouges qui sont tendues vers vous ! "

Madame Benoît entra tandis que Jacquet portait cette
lettre à la poste.

" Tu ne t'es pas ennuyée toute seule ? demanda larmère à sa
fille.

-Non, maman," répondit la marquise.

IV

Les trois jours suivants furent des jours d'attente. Lucile
attendait Gaston comme s'il pouvait déja aioir reçu sa lettre;
madame Benoit espérait que ses nobles débiteurs lui rendraient
ses visites. La mère et la fille restèrent donc à la maison, mais
non pas ensemble. L'une était assise devant une fenêtre du
salon, les yeux braqués sur la porto cochère: l'autre se prome-
nait sous les marronniers du jardin, les yeux tournés vers l'a-
venir. Madame Benoît comptait sur son luxe pour se faire
des amis: elle se promettait de montrer les beaur apparte-
ments du rez-de-chaussée: "Nous aurons du malheur, pensait-
elle, si personne ne nous offre, en attendant, une tasse de thé:
on offre volontiers à qui peut rendre." Le salon, tendu de
fleurs éblouissantes, avait un air de fête; la maitresse était en
toilette du matin au soir, comme les officiers russes qui ne dé-
pouillent jamais l'uniforme. En attendant que la maison fût
montée, Jacquet, transformé par une livrée neuve, faisait,
sous le vestibule, son apprentissage du métier de laquais.

Les cours sensibles seront peinés d'apprendre que toute
cette dépense fut en pure perte: aucun débiteur nee présenta
chez madame Benoit. Quo voulez-vous ? le pli était prisi Ces

messieurs et ces dames s'étaient fait une habitude de ne la
payer ni en argent ni en politesse, et de ne lui rendre rien,
pas même ses visites.

Elle méditait tristenent, derrière un rideau, sur l'ingrati
tude des hommes, lorsqu'un coupé lancé au grand trot fit crier
harmonieusement le sable de la cour. La jolie veuve sentit son
cour bondir: c'était la première fois qu'une autre voiture que
la sienne venait tracer deux or-ières devant sa porte. Li voi-
ture s'arr8ta ; un homme encore jeane en descendit. Ce n'était
pas un débiteur ; c'était cent fois mieux ; le comte de Preux en
personne ! Il disparut sous le vestibule; et Mme Benoît, avec
la promptitude de la foudre, passa la revue de so- salon, jeta
un supreme coup d'oil à sa toilette, et prépara les premières
paroles qu'elle aurait à dire: elle avait pourtant assez d'esprit
pour s'en remettre au hasard de l'improv'sation. LU comte tarda
quelque peu : elle avait pourtant assez d'esprit pour s'en re
mettre au hasaid de l'improvisation. Le comte tarda quelque
peu: elle maudit Jacquet, qui le retenait sans doute dans l'an-
tichambre. Pourquoi la porte ne s'ouvrait-elle pas ? Elle aurait
couru au-devant de son noble visiteur, si elle n'eût craint de se
nuire par un excès d'empressement. Enfin la portière se sou-
leva; un homme parut; c'était Jacquet.

" Faites entrer! dit la veuve haletante.
-Qui ça madame ? répondit Jacquet, de cette voix traînarde

qui distingue les paysans lorrains.
-Le comte 1
-Ah ! c'est un comte? Eh bien, le voilà dans la cour."
Mme Benoit courut ?' la fenêtre et vit M. de Preux rega-

gner sa voiture sans retourner la tète, et donner un ordre au
cocher.

"-Cours après lui, dit-elle à TacqueL Qu'est-ce qu'il t'a dit ?
-Madame, c'est un homme très-bien, pas fier du tout. Il

vient probablement de la campagne, car il croyait que M. le
marquis était ici. Moi, j'ai dit qu'il n'y était pas; voilà.

-Imt.écile, tu n'as pas dit que madame y était ?
-Si fait, madame, je l'ai dit ; mais il n'a pas eu l'air d'en

tendre.
-Il fallait le répéter I
-Et le temps ? il s'est mis tout de suite à me demander

quand monsieur reviendrait. Faut croire que son idée était de
parler à monsieur.

-Qu'as-tu répondu ?
-Ma foi ! qu'on ne savait pas trop sur quel pied danser

avec monsieur; qu'il n'avait pas l'air de vouloir revenir ; et
alors, comme il n'était pas fiër du tout et qu'il avait l'air de
se plaire avec moi, je lui ai raconté la bonne farce que madame
et mademoiselle ont faite à monsieur.

-Misérable, je te chasse ! va-t'en ! Combien te doit-on 1
-Je ne sais, madame.
-Combien gagnes-tu par mois1
-Neuf francs, madame. Ne me chassez point! Je n'ai rien

fait ! Je ne le ferai plus 1 " Et des larmes.
" Combien y a-t-il de temps qu'on ne t'a payé ?
-Deux mois, madame. Qu'est-ce que vous voulez que je

devienne si vous me chassez?
-Arrive ici, voici tes dix-huit francs. En voilà vingt autres

que je te donne pour que tu aies le temps de chercher une
place. Va!"

Jacquet prit l'argent, regarda si son compte y était, et tomba
à genoux en criant!

"Grâce, madame ! Je ne suis pas méchant ! Je n'ai jamais
fait de mal à personne !

-Maître Jacquet, sachez que la bêtise est le pire do tous
les vices.

-Pourquoi ça madame ? hurla Jacquet.
-Parce que c'est le seul dont on ne se corrige jamais."
Elle le poussa dehors et vint se jeter sur une causeuse. Jac-

quet sortEt de l'hôtel, emportant, comme le philosophe Bias,
toute sa fortune avec lui. Si quelqu'un l'avait suivi, on l'aurait
entendu murmurer d'une voix désolée: "Soixante-deux et huit
font septante; et dix, quatre-vingts; et vingt, cent. Mais j'ai
tué la poule: je n'aurai plus d'oufs ! "
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Lucile apprit au diner la disgrAce de Jacquet, mais elle
n'osa en demander la cause. La mère et la fille, l'une triste et
inquiète, l'autre maussade et grondeuse. mangeaient du bout
des doigts, sans rien dire, lorsqu'on apporta une lettre pour
Mme d'Outreville.

" De Gaston !"s'écria-t-elle. Malheureusement non ; l'adresse
portait le timbre de Passy. C'était Mme Céline Jordy, née
Mélier, qui se rappelait au souvenic de son amie.

" Chère Céline ! j'irai demain pasaor la journée avec elle.
Vous n'avez pas besoin de moi, maman 1

-- Non, je cors de mon côté pou- voir une de mes amies.
-Qui donc, mamanl
-Tu ne la connais pas : la comtesse de Malésy."
Il y avait douze on treize ans que ime Benoît n'avait vu

cette vénérable amie, en qui elle men'it sa dernièîe espérance.
Elle la trouva peu changée. La comtesse était devenue sourde.
à force d'entendre les criailleries de seu créanc.ers ; mais c'était
une surdité complaisante, voire un peu malicieuse, qui ne l'eau.
pêchait pas d'entendre ce qui lui plaisait. Du reste, lmil était
bon et l'estomac admirable. Mme do Malésy reconnut sa c:e-
ancière, et la reçut avec une touchante famiharité.

" Bonjour, petite, bonjourr, 1 lui dit-elle. Je ne vous ai pas
défendu ma porte. Vous avez trop d'esprit pour venir me de-
mander de l'argent?

-Oh 1 madame la comtesse ! je ne vous ai jamais fait de vi-
site intéressée.

-Chère petite, tout le pot trait de Pon père! Ah ! mon en-
fant, Lopinot était un brave homme.

-Vous me comblez, madame la comtesse.
-Comprenez-vous qu'on vienne demander de l'argent à une

pauvre femme comme moi! Il n'y a pas un an que j'ai marié
ma fille au marquis de Croix-Maugars ! C'est une bonne affaire,
j'en conviens: mais ce mariage m'a coûté les yeux de la tête."

Mlle du Malésy n'avait pas reçu un centime de dot.
"Moi, madame, je viens de marier ma fille au marquis

d'Outreville.
-Plaît il ? comment appelez-vous cet homme-là 1"
Mme B nc.it fit un cornet de ses deux mains et cria: " Le

marquis d'Outreville!
-Bien, bien,j'entends ; mais-quel Outreville? Il y a les

bons Outreville et les faux Outreville; et des bons il n'en -Reste
pas beaucoup.

-C'est un bon.
-En êtes-vous bien sûre t Est-il riche ?
-Il n'avait rien.
-Tant mieux pour vous! Les mauvais sont riches en dia-

1.!e ; ils ont acheté la terre et le château, et pris le nom par-
dessus le marché. Quel nez a-t-il 1

-Qui 1
-Votre gendre.
-Un nez aquilin.
-Je vous en fais mon complimet. Les faux Outreville sont

d vrais magots, tous nez en pieds de marmite.
-C'est celui qui est sorti de l'Ecole polytechnique.
-Mais je le connais! Un peu fou: c'est un bon. Mais

alorp, vous qui êtes une femme de sens, expliquez-moi com-
aia ut il a commis cette sottise-là?"

Ce fut au tour de Mme Benoît de faire la sourde oreille. La
c.mteese reprit:

" Je dis, la sottise d'épouser votre fille. Elle est donc bien
riche 1

-Elle avait cent mille livres do rente en mariage. Nous
autres bourgeoi;, nous avons gardé l'habitude de donner des
dota à nos filles... Attrape ! -

-N'importe ; cela m'étonne de lui Je lui croyais l'ame
mieux située. Vous comprenez, petite, que je no dirais las
*-la s'il était ici; mais nous sommes entre nous... Qu'y a-t-il,
Rosine1

-Madame, répondit la femme de chambre, c'est ce ecomis
du Bon Saint Louis.

-Je n'y suis pas I Ces marchands sont devenus insuppor- 1

tables. Ah ! petite, votre père était un galant homme! Je
disais donc que le marquis sera blamé do tout le monde. Per-
sonne ne lui reprochera en face; son nom est à lui, il le traîne
où il veut. Mais il n'est pas permis à un véritable Outroville
do s'enca... dose mésa... Qu'est-ce encore, Rosine?

-Madame, c'est M. Majou.
-Je n'y suis pas; je suis sortie pour la journée ; je viens de

partir pour la campagne. A-t-on vu un marchand de vin pa-
reil I Les créanciers d'aujourd'hui sont pires que des mendiants?
on a beau les chasser, ils reviennent toujours! Ah! petite
votre père était un saint homme! Votre fille est-ella jolie, au
moins1

-Madame, j'aurai l'honneur de vous la présenter un de ces
jours drns l'après-midi. Mon gendre est dans nos terres.

-C'est cela, amenez-la-moi un matin, cette jeunesse. J'y
suis pour vous jusqu'à midi... Encore, Rosine ! c'est donc une
procession, aujourd'hui?

-Madame, c'est M. Bo'mniol.
-Répondez qu'on an"ose les sangsues.
-Madame, je lui ai déjà dit que madame la comtesse n'y

était pas. Il répond qu'il est venu cinq fois en huit jours -ans
voir madame, et que, si on refuse de le recevoir, il ne revien-
dra plus.

-Eh bien, qu'il entre: je lui dirai son fait. Vous permet-
tez, petite ? nous sommes gens de revue. Ah! ma chère, votre
père était un grand homme.

Mme Benoit disait tout bas en remontant dans sa voiture:
"P ille, raille, impertinente vieille! tu as des dettes, j'ai de
l'argent: je te tiens! Dût-il m'en coûter cinq cent louis, je
prétends que tu me conduise par la main jusqu'au milieu du
salon de ta fille! " C'est dans ces sentiments qu'elle se sépara
de la comtesse.

V - .

En 'recevant la lettre de Lucile, Gaston fit ce que tout
homme aurait fait à sa place; il baisa mille fois la signature,
et partit en poste pour Paris. Ln fortune, qui s'amuse de nous
presque autant qu'une petite fille de ses poupées, le fit entrer
à l'hôtel d'Outreville un mardi soir, deux semaines, jour pour
jour, après son mariage. Avec un peu de bonne volonté, il
pouvait s'imaginer que la première quinzaine de juin avait été
un mauvais rêve. Pour cette fois, sa résolution ét-iit bien
prise : il s'était armé de courage contre le despotisme mater-
nel de Mme Benoît, et il se jurait à lui-même de défendre son
bien jusqu'a l'extrémité.

Il n'avait pas encore ouvert la portière, que Julio entrait en
criant chez Mme Benoît:

" Madame ! madame ! M. lu marquis!"
La veuve, qui ne savait pas que sa fille eût écrit à Arlange,

crut avoir partie gagnée. Elle répondit avec une joie mal con-
tenue :

" Il n'y a pas de quoi crier: je l'attendais.
-Je ne savais pas, madame; et, à cause de ce qui s'est

passé il y a quinze jours, je croyais que madame serait bien
aise d'ètre avertie. Madame y est donc pour M. le marquis ?

-Certainement ! Allez! courez! de quoi vous mêlez-vous 1
-Pardon, madame; mais c'est qu'on décharge les malles

de M. le marquis. Est-il vrai qu'il va demeurer à l'hôtel 1
-Et où voulez-vous qu'il demeure ? Allez prendre soin de

ses bagages.
Gaston entra tout poudreux chez sa belle-mère, et son pre-

mier coup d'eil cherch& Lucile absente. Mme Benoît, plus
prévenante qu'aux meilleurs jours. répondit à ce regard :

" Vous cherchez Lucilo Elle dine chez une amie ; mais il
est tard, vous la verrez avant une heure. Enfin, vous voici
donc! Embrassez-moi, mon gendre, je vous pardonne.

-Ma foi! mon aimablo mère, vous me volez le premier
mot que je voulais vous dire. Que tous vos torts soient effa-
cés par ce baiser !

-Si j'ai des torts, vous les aviez justifiés-d'avance par cette
incroyable manie dont vous êtes enfin corrig? 1 Vouloir vivre
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avec les loups à votre âge! Avouez que c'était de l'aveugle.
ment et rendez grâces à celle qui vous a éclairé ! N'êtes-vous
pas mieux ici que partout ailleurs 1 et peut-on vivre une vie
humaine hors de Paris.-

-Pardon, madame, mais je no suis pas venu à Paris pour y
vivre.

-Et pour quoi donc faire ? pour y; mourir 1
-Je n'y resterai pas assez longtempr. pour que la nostalgie

M'emporto. Je suis venu à Paris pour chercher ma femme et
faire une visite indispensable.

-Vous comptez ramener ma fille à Arlange?
-Le plus tôt qu'il sera possible.
-Et elle vous accompagnera dans ce terrier?
-11 me semblo qu'elle le doit.
-Lui commanderez-vous de vous suivre de par la loi, et vo-

tre amour se fera-t-il escorter de deux gendarmes ?
-Non, madame; je renoncerais à mes droits s'il fallait les

reclamer devant les tribunaux ; mais nous n'en sommes pas
là; Lucile me suivra par amour.

-Par amour de vous ou d'Arlange ?
-De l'un et do l'autre, de la forge et du forgeron.
-Vous en êtes sûr ?
-Sans fatuité, oui.
-Nous verrons bien. Et peut-on savoir quelle est cette vi-

site indispensable-qui parta:e avec mua tille l'honneur de vous
attirer à Paris ?

-No vous faites point d'illusions; cest une visite où vous
ne pouvez pas venir avec moi 1

-Chez quel mortel privilégié.
-Le ministre de l'intérieur.
-Le ministre! A quel propos? Y songez vous? Si on le

savait !
-On le saura. Il importe aux intérêts de la forge que je

siège au conseil général. Une vacance se présente, et je veux
prier le ministre de m'agréer comme candidat.

-Mais, malheureux, vous allez me brouiller avec tout notre
parti 1

-On ne se brouille qu'avec les gens que l'on connaît. Si
vous m'aviez interrogé sur mes opinions politiques, je vous au-
rais répondu que je ne suis pas un homme d'opposition. D'ail-
leurs, il me semble que nous autres, grands propriétaires, nous
n'avons pas lieu de nous plaindre: on ne fait rien que pour
nous !

-Vous avez bien dit ce mot: "Nous autres, grands pro-
priétaires! "l On croirait, sur mia parole, ,lun vous l'avez été
toute votre vie!

-Comment donc, madame ! mais je le suis de père en fils
depuis neuf cents ans ! Est-ce que vous en connaissez beau-
coup de plus vieille date?

-Si nous jouons sur les mots, nous pourrons parler long-
temps sans nous entendre. Ecoutez. Il vous plait de briguer
des honneurs de province, soit. Cependiiit la forge a bien mar-
ché depuis quinze ans quoiqjue je n'aie jamais siégé au conseil
général. Vous voulez vous présenuter comme caniîdat mninisté-
rid ; je crois que vous auriez mieux frt do demander les voix
de nos amis, qui sont nombreux, richez et influents. Cepen-
dant je passerai encore là-dessus. Voyez si je suis clémente I
Jo viens do remporter unm victmre sur vous ; je vous ai forcé
de venir à Paris sur mon terrain...

-Dans ma maison.
-C'est juste. Olh! vous étiez né propriétaire; vous avez

bientôt pris racine! Malgré tout, vous êtes venu ici parce que
le vous y ai forcé ; cest une defaîte ; mais je ne prétends pas
en tirer avantage. Voulez-vous signer la paix I

-Des deux maius! si vous C-tes raisonnable.
-Je le serai. Vous aimez Arlanig., il vous tarde d'y retour-

ner, et vous ne voulez pas y vivre sans votre femme, ce qui
est fort naturel. Je vous rendrai Lucile pour quo vous l'em-
meniez à la forge.

-C'est tout ce que jn demande: signons!
-Attendez! de mon côté, j'aime Paris comme vous aimez

la forge, et le faubourg ccnme vous aimez Lucile Si le n'entre
pas une bonne fois dans le grand monde, je suis une femme
morte. Vous coûterait-il beaucoup, pendant que vous ôtes ici,
tout porté, de présenter votre femme et moi dans huit ou dix
maisons de vos amis, et de nous montrer un petit coin de ce
paradis terrestre dont j'ai toujours été exclus par...

Par le péché originel! Cela me coûterait beaucoup et ne
vous servirait do rien. Je ne vous répéterai pas que j'ai contre
le faubourg une vieille rancune qui me défend absolument d'y
remettre les pieds: vous oroyez avoir assez de droits sur moi
pour réclamer l'oubli de mes répugnances et le sacrifice de mon
amour-propre. Mais pouvez-vous exiger que j'expose pour vous
tout l'avenir de Lucile1 Je lui réserve, loin de Paris, un bon-
heur modeste, égal, sans éclat, sans bruit, et d'une riante uni.
formité. Nous avons, si Dieu nous prête vie, trente ou qua-
rante ans à passer ensemble dans un horizon étroit, mais char-
mant, sans autres événements que la naissance et le mariage
de nos enfants. Un tel bonheur suffit à son ambition, elle me
l'a dit. Qui massure que la vue d'un pays où tout est parade
et vanité ne lui tournera pas la tête ? que ses jeux, éblouis
par l'éclat des lustres et des girandoles, pourront s'accoutumer
à la douce lumière do la lampe qui doit éclairer tous nos soirs 1
que ses oreilles, assourdies par le francas du monde, sauront
toujours entendre les voix de nos forêts et la mienne ? En ce
moment, elle est encore la Lucile d'autrefois; elle s'ennuie
mortellement à Paris...

-Qu'en savez-vous 1
-J'en suis sûr. Mais je ne sais pas si dans six mois elle

penserait comme aujourd'hui. Il ne faut qu'un bal pour chan-
ger le cœur d'une jeune femme, et dix minutes de valse
peuvent causer plus de bouleversements qu'un tremblement
de terre.

-Vous croyez? Eh bien, soit. Ludile est à vous, gouver-
nez la comme vous l'entendez. Mais moi ! Ecoutez bien: ceci
est mon ultimatum, et si vous le repoussez, je romps les cou.
férences ! Qui vous empêcherait de me présenter, je ne dis pas
dans tout le faubourg, mais dans cinq ou six maisons de votre
connaissance ?

-Sais ma femme! Croyez-moi, ma chère madame Benoit,
attachons--ous chacun une pierre au cou, et jetons-nous en.
semble à la rivière, cela sera tout aussi sage. Toute l'aristo-
cratie vous connaît comme elle a connu votre père. On sait
votre ambition persévéranto; vous êtes déjà la fable du fau-
bourg, c'est le baron qui me l'a écrit, et son témoignage n'eut
pas rtcusable. On dit que vous avez acheté do vos millions le
plaitir de naviguer dans le monde à la remorque d'une mar-
quise. Si je vous présentais aujourd'hui, on compterait demain
les visites que nous avons faites, et l'on calculerait, à un cen-
time prés, la somme que chacune m'a rapportée. Qu'en dites-
vous ? Fussiez-vous assez jeune pour vouloir jouer un pareil
jeu, je no suis pas assez philosophe pour vous servir de parte-
naire. Je pars demain pour Arlange avec ma femme; je vous
offre, en bon gendre, une place dans la voiture, et c'est tout ce
que le sens commun me permet de faire pour vous."

Madame Benoît était violemment tentée d'arracher les yeux
à ce modèle des gendres, mais elle cacha son dépit. "lMon
ami, dit-elle, vous avez passé trente heures en chaise do poste,
vous êtes las, vous avez sommeil, et j'ai été mal inspirée de
vouloir convertir un homme encore botté. Vous serez plus nc-
commiodant quand vous aurez dormi. Attendez-moi dans ce
fauteuil, et souffrez que j'aille pourvoir à votre repos. Je su's
à vous!"

Elle redescendit en se disant tout bas: " L marquis n'est
venu que pour me braver: Il n'on aura pas la joie. Je veux
aller dans le monde à sa barbe: madame de Malésy m'y aide-
ra; nous frrons voir à ce forgeron endiablé qu'on peut bc pu
ser de lui. Mais il ne faut pas que je le laisse obtenir de l'ut-
fluence sur ma fille ! Il l'emporterait à Arlaug'e, et alors, adieu
lo faubourg!"

Au même instant, Pierre demandait la porte, et la mar-
quise, ivre d'espérance, sautait légèrement du marchepied dans
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la maison. Mme Benoît fut au salon avant elle; elle ne crai-
gnait rien tant que la premiere entrevue, et il importait qu'-
elle fût là pour arrêter l'expansion do ces jeunes cours. Lu-
cile croyait tomber dans les bras de son mari; ce fut sa mère
qui la reçut : " To voilà donc, chère petite I lui dit elle avec sa
volubilité ordinaire et une tendresse plus qu'ordinaire. Comme
tu es restée longtemps ! Je commençais à m'inquiéter. Mon
coeur est suspendu à un fil lorsque je no to sens pas auprès do
moi. Chère belle, il n'y a en ce monde qu'une affection désin
téressée : l'amour d'une mère pour son enfant. Comment as.
tu passé la journée ? Te trouves tu mieux que ces temps der-
niers Voyez, monsieur, comme elle est changée ! Votre con-
duite lui a fait bien mal. Elle a besoin des plus grands ména-
gements: les émotions violentes lui sont fatales, votre vue
seule la fait pâlir et rougir à la fois. Mi.is vous-même, mon
cher marquis, savez-vous que je ne vous r.connais plus ? Vous
prétendez que l'air d'Arlange vous est bon on no lo dirait pas
à vous voir. Vous n'êtes plus ce brillan, seigneur d'Outre-
ville qu'on m'a presenté il y a deux mois. Après tout, il faut
faire la part de la fatigue: pauvre garçon! cent lieues en
poste, tout d'une haleine ! C'est de quoi briser un homme pi.s
solide que vous. Heureusement, un bonne nuit va tout répa
rer.

Mme Benoît dressa un plan de campagne qui n'aurait ja-
mais réussi sans l'empire qu'elle avait pris sur sa fille, et sur-
tout sans la fière timidité de Gaston. Ce qu'elle dépensa do
turbulence pour étourdir sa fille et d'effronterie pour intimider
son gendre fait une somme incalculable. Tous les jours elle
imaginait un prétexte nouveau pour entraîner Lucile dans
Paris, et laisser le marquis à la maison. Elle se cramponnait
à sa fille, elle ne la quittait qu'à bon escient, lorsque Gaston
était sorti.

Sa première idée était simplement de punir son gendre et
de lui infliger à son tour les ennuis d'une passion malheureuse.
Le succès de ses calculs lui rendit ensuite un peu d'espoir; elle
pensa que Gaston finirait par s'avouer vaincu et offrirait spon
tanément de la conduire dans le monde. Mais le marquis pre-
nait son veuvage en patience: il écrivait à Lucile, il en rece-
vait quelques billets écrits à la dérobé ; il combinait avec elle
un plan d'évasion. Grâce à la surveillance de Mme Benoit,
ces deux époux unis par la loi et par la religion en étaient ré-
duits à des stratagèmes d'écoliers. La cérémonie quotidienne
du baise main, autorisée et présidéo par la belle-mère, couvrait
l'échange de cette correspondance que Mme Benoît ne dcvina
jamais. Lasse enfin d'attendre inutilement la conversion de
son gendre, elle revint à es premiers projets et retourna les
yeux vers Mme de Malésy. Elle avait appris chez sa coutu-
rière que la marquise de Croix Maugars allait fêter dans son
jardin l'anniversaire de son mariage. Toute la noblesse pré-
sente à Paris s'y trouverait réunie, car les bals sont rares au
22 juin, et lorsqu'on rencontre l'occasion de danser sous une
tente, on en profite. Par une rencontre providentielle, Gaston
avait précisément obtenu une audience du ministre pour le 21
à onze heures du matin. La veuve profita de l'absence forcée
de son gendre pour laisser Lucille au logis, et elle courut
chez la vieillie comtesse.

" Madame, lui dit-elle à brûle-pourpoint, vous me devez
huit mille francs, ou peu s'en faut...

-Plaît-il? demanda la comtesse qui entendait rarement de
cette oreille là.

-Je ne viens ni vous les réclamer ni vous les reprocher.
-A la bonne heure.
-Je tiens si peu à l'argent, que non seulement je renonce à

cette somme, mais encoreje ferais au besoin d'autres sacrifices
pour arriver à mon but. Je veux être reçue au faubourg avec
la marquise ma fille, et sans retard. C'esL demain que Mme do
Croix-Maugars donne son bal: vous Zes » mère, elle n'a rien
à vous refusé; serait-ce abuser des droits que ;'ai acquis à vo-
tro bienveillance que de vous demander deux lettres d'invita-
tion ?"

Les petits yeux brillants de la comtesse s'arrondirent en

clous de fauteuil. Elle sourit au discours de la veuve comme
un mineur à un filon d'or.

" Hélas ! petite, dit-elle en larmoyant, on vous a bien exa-
géré mon crédit. Ma fille est mua fille, je n'en disconviens pas ;
mais elle est en puissance de mari. Connaissez-vous Croix-
Maugars !

-Si je le connaissais, je n'aurais pas besoin...
-C'est juste. Eh bien, chère enfant, il me suffit de lui do-

mander un service pour obtenir un refus. Je euis la plus mal
heureuse femme de Paris. Mes créanciers s'acharnent contre
moi, quoique je ne leur aie jamais rien fait. Mon gendre est
un homme; il devrait me protéger: il m'abandonne. Qu'est-
ce que je lui demandais avant-hier? Un peu d'argent pour
payer le Bon Saint Louis, <lui a tant dégénéré depuis votre
père !- Il m'a répondu que sa fête serait magnifique, et que sa
bourse étair à sec. Je ne sais où donner de la tète. Comment
avez-vous le coeur de venir parler de bal et de plaisir à une
pauvre désespérée comme moi? Tout cela finira mal; je serai
saisie, on vendra mes meubles..." Ici la comtesse se tut, et
laissa parler ses larmes. " Excusez-moi, reprit-elle. Vous
voyez que je ne suis guère en état de recevoir des visites ; niais
j'aurai toujours du plaisir à vous voir : vous me rappelez mon
bon Lopinot. Ah ! s'il était encore de ce monde !... Revenez
un de ces jours, nous causerons, et si je suis encore bonne à
quelque chose, je m'emploierai à vous servir. "

Aux premières larmes do la comtesse, Mme Benoît avait
résolûment tiré son mouchoir. Elle se dit: "Puisqu'il faut pleu-
rer, pleurons. Après tout, les larmes ne me coûtent pas plus
qu'à elle!" La sensible veuve ajouta tout haut: " Voyons, ma-
dame la comtesse, un peu de courage! Il n'y a pas là de quoi
abattre un coeur comme le vôtre. Vous devez donc beaucoup
d'argent à ce méchant Saint-Louis /

-Hélas! petite: quinze cents francs!
-Mais c'est une misère !
-Oui, c'est une grande misère! s'appeler la comtesse de

Malésy, être mère de la marquise de Croix-Maugars, tenir le
premier rai.g dans le faubourg, avoir l'entrée de tous les salons
pour soi et s.-s amis, et ne pouvoir payer une somme de quinze
cents francs ! Je vous fais de la peine, n'est-ce pas ? Adieu,
mon enfant, adieu. Mon chagrin redouble à vous voir pleurer;
laissez-moi seule avec mes ennuis!

-Voulez vous permettre q-ie je passe au Don saint Louis ?
Je me charge d'arranger l'affaire.

Je vous le défends !... ou plutôt, si: allez-y. Ces gens-là sont
vos successeurs; vous vous entendez avec eux mieux que moi.
D'ailleurs ils sont de votre caste; les marchands ne se man-
gent pas entre eux. Vous êtes heureux, vous autres; on vous
donne pour cent écus ce qui nous en coûte mille. Allez au Bon
saint Louis. Je parie, friponne, que vous achèterez la créance
sans bourso délier; et c'est à vous que je devrai quinze cents
francs!

-C'est dit, madame la comtesse; et comme un service en
vaut un autre...

-Oui; je vous rendrai tous les services qui sont en mon
pouvoir. Mais décidément j'aime mieux que vous ne fassiez pas
ma paix avec ces boutiquiers. Qu'est-ce que j'y gagnerais ? On
saurait bientôt qu'ils sont payés, et j'aurais affaire à tous les
autres. Ma pauvre belle, je dois à Dieu et au diable.

-Combien ?
-Ah ! combien ! Je n'en sais plus rien moi-même. Ma mé-

moire s'en va. Mais j'ai ici des factures. Voyez: le pâtissier do
la rue de Poitiers réclame cinq cents francs pour une demi-
douzaine de poulets que j'ai fait monter chez moi et quelques
malheureux gâteaux que j'ai grignotés dans sa boutique.
Comme vous nous exploitez?

-Je lui dirai deux mots.
-Oui, dites-lui qu'il devrait avoir honte, et que je ne veux

plus entendre parler de lui.
-Soyez tranquille.
-Voici maintenant maître Majou qui demande le prix

d'une pièce de vin ordinaire.
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-C'est une bagatello: donnez.moi ce papier.là.
-Mille francs.
-Diantre I votre ordinaire n'est pas à dédaigner.
-Tenez: voici la note d'un bien honnête homme ; je suis

sûre que vous vous arrangeriez avec lui. C'est le tapissier qui
a remis ces meubles à neuf Il me demande mille écus, mais si
l'on savait le prendre, on obtiendrait quittance pour presque
rien.

-J'essayerai, madame la comtesse." Elle prit les quatre
factures et les plia soigneusement. " Il est midi, poursuivit-elle:
je vais de ce pas mettre ordre à vos affaires. Mais maintenant
que vous avez l'esprit plus libre, n'irezvous pas essayer l'effet
do votre éloquence sur le marquis do Croix-Maugars 1

-Oui, petite, j'irai. Mais j'ai l'esprit moins libre que vous
ne croyez. Je ne vous ai pas dit tous mes chagrins." Elle ou-
vrit un tiroir de sa table à ouvrage et prit un portefeuille
bourré de papiers. " Vous allez apprendre bien d'autres mi-
sères!

-Tout beau ! pensa Mme Benont. Va pour six mille francs,
quoique ce soit un bon prix pour un simple passe-port à l'inté.
rieur du fauboug. Mais la vieille dane s'est mise en goût ;
l'appétit lui vient, et si je n'y mets le holà, elle me priera de
lui acheter, en passant, le Louvre et les Tuileries! " La veuve
reposa sur la table les factures qu'elle avait prises, et dit d'une
voix émue: " Hélas ! madame, je crains fort que vous n'ayez
raison, et que vos chagrins ne soient sans remède!

-Mais non i mais non ! répliqua vivement la comtesse. Je
suis sûre de me tirer d'embarras un jour ou l'autre. Vous
m'avez rendu le courage, et je nie sens toute ragaillardie. Je
serai chez ma fille dans une heure ; le temps de passer une
robe ! J'aurai une carte d'invitation au nom de la marquise
d'Outreville. Il ne vous en faut pas deux ; vous entrerez avec
votre fille : je veux etudier ce nom de Benoît qui gAterait tout.
Pendant que je m'occupe do vous, allez chez vos marchands
avec les factures, et terminez cette petite spéculation, qui a
l'air de vous sourire. Rendez-vous ici à trois heures précises,
et nous échangerons nos pouvoirs comme deux ambassadeurs."

M. de Croix-Maugars fit la grimace en voyant entrer sa
belle-mere. La comtesse était si terriblement besogneuse qu'on
redoutait son apparition comme l'arrivée d'une lettre de change.
Mais lorsqu'on sut qu'elle ne demandait pas d'argent, on n'eut
plus rien à lui refuser. Le marquis lui rennt en souriant un
carré de carton satine dont il était loin de connaître la valeur ;
c'était la quatrième fois depuis un an qu'il lui payait ses dettes.

Mme Benoit, joyeuse comme un matelot qui rentre au port,
courut chezson notaire, revînt chez les créanciers et paya sans
marchander. Le tapissier accomodant dont la comtesse avait
fait l'éloge était ce farouche Bouniol, qui avait forcé sa porte
huit jours auparavant. A trois heures, Mme de Malésy empo-
cha les quittances, et la veuve courut à son hôtel avec la pré-
cieuse invitation. Elle ne la confia point à ses poches, elle la
garda à la main, elle la contempla, elle lui sourit. " Enfin !
disait-elle, voici mes lettres de naturalisation ; je suis citoyenne
du faubourg. Pourvu que d'ici à demain je ne tombe pas ma-
lade! "

Elle se souvint alors que Lucle était seule depuis onze heu-
res, et que le marquis avait eu le temps de l'entretenir en tkte-
à tête. Cette idée, qui l'eût errspérée la veille, lui parut pres-
que indifférente. Le bonheur la réconciliait avec le monde
entier et avec Gaston: un homme ivre n'a plus d'ennemis.

Et descendant de voiture, elle aperçut dans la cour une
ancienne victime de son emportement, le candide Jacquet.

" Viens ici, mon garçon! lui dit-elle. Approche, n. ina
rien: tu es pardonné. Tu veux donc rentrer à mon service i

-Oh! merci bien, madame. Monsieur le marquis m'a pré-
senté dans une maison.

-Le marquis t'a présenté 1 Tn as du bonheur, toi !
-Oui, madame, le gagne cinquante francs par mois.
-Je t'en fais mon compliment. C'est tout ce que tu avais a

me dire?
-. Non, madame ; je viens vous apporter deux lettres.

- -Donne done!
-Un petit moment, madame; je les cherche sous la coifle

de mon chapeau. Les voici 1"
(L'une de ces lettres était de Gaston l'autre de Lucile. Gas.
ton disait:
"Ma charmanto mère,

"Dans l'espoir que l'amour maternel vous arrachera de ce
Paris que vous aimez trop, j'emmène votre fille à Arlange.
Pui.siez-vous venir bientôt nous y rejoindre 1"

"Qui o -t ce qui t'a donné cela?" demanda madame Benoit
à Jacquet. Mais Jacquet avait fui, comme un oiseau devant
l'orage. Elle décacheta vivement la lttre de sa fille et trouva
trois par .s d'excuses qui se terminaient par ces mots: " La
femme doit suivre son mari."

Je ne veux pas médire du coeur humain, mais la veuve,
après avoir lu ces deux lettres, ne pensa ni à l'abandon de si%
fille, ni à la trahison de son gendre, ni à l'isolement où on la
laissait, ni à la rupture de tous les liens qui l'attachaient à ai
famille. Elle pensa qu'elle venait d'acheter une invitation,
que cette invitation était au nom d'Outreville, qu'elle ne
pouvait servir à inadiame Benoit, et qu'on danserait sans elle
à l'hôtel do Croix-Maugars.

VI

Le marquis d'Outreville, confiant dans son bon droit et sur
de l'amour de Lucile, ne craignait pas d'être poursuivi par sa
belle.mère. La fuite des deux époux fut une promenade d'a-
moureux. On voyageait un peu le matin, un peu le soir; on
choisissait les gites; onl s'arrêtait, comme deux connaisseurs
dans un salon de peinture, à tous les frais paysages; on des.
coudait de voiture, on suivait les sentiers, on entrait, bras
dessus bras dessous, dans les bois; on se perdait souvent, on
se retrouvait toujours. Lucile, aussi marquise qu'une femme
pent l'être, et reconnue en cette qualité par tous les hôteliers
de la route, parcourut en trois semaines le chemin qu'avec sa
mère elle avait dévoré en vingt-quatre heures: cependant le
second voyage lui parut plus court que le premier.

L'arrivée des deux époux fut une fête dans Arlange; Lucle
était adorée de tous ses vassaux. Les anciens du pays et les
doyens de la forge vinrent lui dire en leur patois qu'ils avaient
trouve le temps long après elle; les compagnes de son enfance
se présentèrent gauchement pour lui apporter le bonjour: elie
les reçut dans ses bras. Elle remboursa largement la bonn-i
grosse monnaie d'amitié que ces braves gens dépensaient pour
elle; elle s'informa des absents; elle demanda des nouvelles
des malades; elle fit rayonner dans tout le village la joie dont
son cœur était plein.

Ce tribut une fois payé aux souvenirs du premier age, elle
comptait se retrancher dans la forge avec Gaston et fermer la
porte à toutes les visites. Les enfants ont l'imprévoyance do
ces sauvages de l'Amérique qui coupert l'arbre par le pied et
mangent tous les fruits en un jour. Mais Gaston amena dou-
cement Lucile à partager son temps entre le travail et l'ennui.
ce voisin salutaire qui ajoute tant de charmes au plaisir. 1L
l'intéressa à ses études et à ses recherches ; il lui persuada
de faire et de recevoir des visites ; il eut l'héroisme de la con.
duire chez la baronne de Sommerfogel ! IL se joignit à elle
pour prier M. et Mme Jordy de venir passer à la forge les pre.
mière vacances qu'ils pourraient prendre ; il lui dicta cinq ou
six lettres destinées à adoucir Mme Benolt et à la ramener.

Ces marques de soumission filiale ne firent qu'exaspérer le
courroux de la veuve. Elle n'était pas loin de se croire offen-
sée par des excuses vaines qui n'avaient pas la vertu de lui
ouvrir le moindre salon. Si elle avait dû oublier un instant ce
qu'ella appelait la trahison de sa fille, l'invitation du marquis
de Croix-Maugars, qu'elle portait sur elle, la lui aurait remise
sous les yeux. Elle devint misanthrope comme tous les esprits
qu'ils croient avoir à se plaindre de quelqu'un. Elle prit en
haine l'univers entier, et même son ancien paradis, lu faubourg
Saint-Germain; il lui semblait que l'aristocratie de Paris cons-
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pirait contre elle, et que le marquis d'Outreville était le chef
du complot. Si elle ne disait pas un éternel adieu au théâtre
de ses mécomptes, c'était pour ne pas s'avouer vaincue. Elle
persistait à frayer avec la noblesse, mais uniquement pour la
braver de plus près: elle voulait fouler les tanis de la rue de
Grenelle comme Diogène foulait aux pieds le luxe de Platon!
Elle ne revit ni Mme de Malésy ni ses autres débiteurs, excep-
té le baron do Subressac. Ce n'était pas qu'elle espérat de lui
aucun service: elle s'était croisé les bras et n'attendait plus
rien que du hasard. Mais le baron lui témoignait du bon vou
loir, et c'est quelque chose, faute de mieux, que l'amitié d'un
baron.

M. de Subressac était très.vieux à soixante.quinze ans. Mal-
heureusement pour sa vieillesse, il avait oublié de se marier b
temps, et il s'était condamné b la solitude, cette froide compa.
gne des vieux garçons. Relégué à un quatrième étage avec six
mille livres de rontres viagères, entre un valet de chambre et
une cuisinière qui le servaient par habitude, il haïssait le logis
et vivait dehors. Tous les jours, après déjeuner, il faisait sa
toilette avec la coquetterie minutieuse d'une femme qui prend
de l'age. On a prétendu qu'il mettait du rouge, mais le fait ne
paraît pas bien avéré. Une fois habillé, il faisait b petits pas
cinq ou six visites, bien reçu partout, et invité à dîner sept
fois par semaine. Grâce aux bons sentiments qu'il avait semés
sur sa route, il était aussi heureux qu'on peut l'être b soixante
quinze ans lorsqu'on est forcé d'aller chercher le bonheur hors
de chez soi.

Il n'avait pas d'infirmités, mais dès l'hiver de 1845, ses amis
les plus intimes commencèrent b s'apercevoir qu'il baissait. Il
i'était plus aussi éveillé b la conversation ; il avait des absen-
c. i. Sa parole semblait moins vive et sa langue moins déliée.
Enfin, symptôme plus grave, il ne savait plus résister au som
meil. Un soir, après dîner, chez le marquis de Croix Maugars,
il s'endormit sur sa chaise. Mme de Malésy s'en aperçut la
première et cita à ce propos un dicton menaçant: " Jeunesse
qui veille, vieillesse qui dort, présages de mort." En avril 1846,
le baron fut pris d'un étourdissement devant la caserne de la
rue Bellechasse; il serait tombé sur le pavé sans un brigadier
de chasseurs qui le retint dans ses bras. Cette circonstance lui
fit vivement sentir le regret d'une voiture: on était toujours
heureux de recevoir ses visites, mais on ne le faisait pas pren
dre chez lui. Mme Benoît fut la première qui eut pour lui des
soins si délicats. Soit qu'elle l'attendit, soit qu'il prit congé
d'elle, elle n'oubliait jamais de mettre à sa disposition la plus
douce de ses voitures et les coussins les plus moelleux. Elle
éprouvait un plaisir amer à combler le seul gentilhomme qui
fût de ses amis. Elle disait en elle-mâme: " Les imbéciles!
voilà pourtant comme je les aurais choyés tous!" Le baron
se prit d'une amitié véritable pour celle qui le traitait si bien.
Les vieillards sont comme les enfants: ils s'attachent par ins-
tinet b ceux qui prennent scia de leur faiblesse. Il la fit pro-
fiter des loisirs que la saison lui laissait: pendant qu'une
grande moitié du faubourg courait b la campagne pour se re
poser des plaisirs de l'hiver, il prit ses quartiers dans la rue
Saint-Dominique, et vint presque tous les jours dîner en bour-
geoisie. Le repas était commandé pour lui: on lui servait les
plats qu'il aimait. Il mangeait lentement : Mme Benoît prit
exemple sur lui, pour n'avoir pas l'air de l'attendre. Il aimait
les vieux vins; elle lui servit la creme de sa cave. Au dessert,
elle lui contait ses doléances, et il l'écoutait. Il en vint b la
plaindre sérieusement de ses maux imaginaires. Elle pleurait,
e-t, comme les larmts sont contagieuses, il pleurait avec elle.
Trois mois après le départ de Lucile, il était de la maison. Il
s'était acoquiné b cette vie facile et grasse et à ces plaisirs
tranquilles qui ne lui coûtaient qu'un peu de compassion. Un
soir, c'était vers la fin de septembre, il dit b Mme Benoît:

" Ma pauvre charmante, je ressemble b une vieille tapisse-
rie qui montre partout la corde, et dont le dessin est aux trois
quarts effacé; mais, tel que je suis, je peux encore vous don-
ner ce que vous avez souhaité toute la vie : voulez vous être
baronne? Quelque chose me dit que je ne vous ennuierai pas

longtemps, et que ma vieillesse sera tôt finie , je crois môme
que rous ferons bien de nous hator, si vous voulez devenir
Mme de Subressac. J'ai beaucoup de relations dans le fau-
bourg; on m'aime un peu partout: que j'aie seulement le
temps de vous présenter b mes amis ! Après ma mort, ils con-
tinuerant b vous recevoir pour l'amour de moi. Méditez cette
proposition : prenez huit jours pour réfléchir, prenez on quinze,
je suis encore bon pour quinze jours. Ecrivez b vos enfants ;
peut être la crainte de ce mariage les décidera t elle b fai:e ce
que vous voulez. Pour moi, quoi qu'il arrive, je mourrai plus
tranquille si j'ai la conso!ation d'avoir contribué b votre bon
heur.

Mme Benoît n'était nullement préparée b ces ouvertures;
cependant ell3 ne perdit pas deux jours en réflexions. Elle se
dressa'devant le vieux baron en lui disant : Eh ! bien, vous
voulez que je sois baronne! Une heure après le départ du ba
ron, son parti était pris. Elle se dit: " J'ai juré que je ne me
remarierais pas; mais auparavant j'avais juré d'entrer au fau
bourg. Cette fois, du moins, je suis sûre de n'être point battue
par mon mari ! J'épouse le baron, je dénature ma fortune, et
je déshérite la marquise de tout ce qu'il me sera possible de
lui enlever: à l'ouvrage ! "

Elle fit porter sa réponse b M. de Subressac, et dès le ]en
demain, sans écrire b ses enfants, elle hâta les apprêts de son
mariago. Une légère indisposition de M. de Subressac l'aver-
tit qu'elle n'avait pas de temps b perdre: elle prit des ailes et
déploya plus d'activité qu'aux approahes du mariage de sa fille.
Tandis que le baron était retenu dans la chambre, la fiancée
courait de la mairie b l'étude du notaire, et de l'étude b la sa
cristie. Elle trouvait encore le temps de voir son cher malade
et de causer avec le médecin. La cérémonie était fixée au 15
octobre. Le 14, M. de Subressac, qui allait mieux, se plaignit
d'une pesanteur b la tête ; le docteur parla de le saigner;
Mme Benoît le fit taire ; la saignée fut remise au lendemain,
le mal de tête se dissipa, et les futurs époux dinèrent ensemble
de bon appétit.

Le mois d'octobre fut charmant en 1846 : on se serait cru
aux premiers jours de septembre, et le soleil donnait au calen-
drier un éJatant démenti. L3s vendanges furent belles dans
toute la France, et même en Lori aine. Tandis que Mme Be-
noit pourbuivait ardemment sa baronnie, sa fille et son gendre
jouissaient de l'automne dans la compagnie de leurs amis. M.
et Mme Jordy avaient quitté leurs affaires pour venir passer
trois semaines b Arlange. Mme Mélier les garda huit jours et
leur permit ensuite d'habiter la forge. Une étroite amitié s'-
tait établie entre le raffineur et le forgeron. Ils chassaient
tous les jours ensemble. Robert appelait la marquise Lucile
et Gaston disait Céline b Mme Jordy. Le jour même où le
marquis devait gagner un beau père et perdre une fortune, les
deux couples, éveillés au petit jour, s'embarquèrent ensemble
dans un char b bancs solide, b l'épreuve de toutes les ornières
do la forêt. La rosée en grosses gouttes étincelait dans les
herbes; les feuilles jaunies descendaient en tournoyant dans
l'air et venaient se coucher au pied des arbres. Les rouges gorges
familiers suivaien: de brancha en branche la course de la voi-
ture; la bergeronnette courait en hochant la queue jusque sous
les pieds des chevaux. De temps en temps un lapin effarouché,
les oreilles couchées en arrière, passait comme un éclair au tra
vers dé la route. L'air piquant du matin colorait le visage des
jeunes femmes. Je ne sais rien de charmant comme ces fris-
sons de l'automne entre ks chaleurs accablantes de l'été et les
glaces brutales de l'hiver. Le chaud nous énerve, le froid nous
roidit ; une douce fraîcheur raffermit les ressorts du corps et
de l'esprit, stimule notre activité et redouble le bonheur de
vivre.

Après une longue promenade, qui ne parut longue b per-
sonne, les quatre amis descendirent de voiture. Lucile, qui
commandait l'expédition, les conduisit b une belle place verte,
sous un grand chêne, auprès d'une petite source encadrée do
cresson. Mme Jordy, paresseuse par devoir, s'établit commo-
dément sur l'herbe des bois, plus fine et plus moelleuse que les
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mnillnures fourrures, tandis quo son mari vidait les coffres du
char à bancs et quo le marquis allumait ·un grand feu pour le
déjeuner; Lucile y jetait des brassées de fouilles sèches et des
poignées do branches mortes ; puis Robert découpa les per-
dreaux froids, et la marquise employa tous ses talents à faire
une magnifique omelette. Puis on mit le café auprès du feu, a
distance respectueuse, en recommandant au marquis de ne pas
le laisser cuire. Alors commença un de ces tournois d'appétit
qui seraient ridicules à la ville et qui sont délicieux à la cam-
pagne ; et lorsqu'un gland tombait dans un verre, on riait à
tout rompre, et l'en trouvait que le vieux chêne avait beau-
coup d'esprit.

Il n'était pas loin de midi lorsqu'on livra la table aux la.
quais et au cocher. Les deux jeunes femmes prirent un sen-
tier qu'elles connaissaient de longue date, marchèrent d'un pas
gaillard jusqu'à la lisière du bois, et jetèrent leurs maris en
pleine vendange dans les vignes de Mme Mélier.

Un doux soleil éclairait les feuilles pourpres de la vigne.
La belle terre rouge, légèrement détrempée par l'automne,
s'attachait aux pieds des vendangeurs, et chacun d'eux en por-
tait un petit arpent à sa chaussure. Deux chariots chargés de
largea cuves attendaient au bas du coteau, et d'instant
on instant un vigneron courbé sous le poids venait y ver-
ser sa botte pleine. Un peu plus loin, deux bambins de six
ans surveillaient d'un oeil affi'mé le repas des vendangeurs.
Une énorme soupe aux choux lançait en bouillonnant ses va-
peurs succulentes; les pommes de terre cuisaient sous la cen-
dre, et le lait caillé attendait son tour dans les jarres de grès
bleu. Le regard des deux enfants disait avec une certaine élo-
quence : " Oh ! des pommes de t erre bien chaudes, avec du
lait caillé bien froid !"

Les vendangeuses en jupon court chantaient du haut de leur
tête une poésie champê,re. Cette bruyante gaieté profite au
maître de la vigne: " Bouche qui mord à la chanson ne mord
pas à la grappe."

Le môme jour, Mme Benoît monta, à dix heures du matin
dans le célèbre carrosse qu'on venait enfin de terminer, mais
en changeant les armes. Avant de gravir l'escalier de velours
qui servait de marchepied, elle lorgna complaisamment le tor-
til du baron et l'écusson des Subressac. Contrairement à l'u-
sage, c'était la mariée qui allait chercher son mari. Elle monta
vivement, et se trouva face à face avec deux serviteurs en
larmes . le baron était mort subitement pendant la nuit. Elle
voulut voir ce qui restait du baron : elle toucha sa main froide,
elle s'assit auprès de son lit, accablée, stupide et sans larmes.

Ce fut Mme Benoît qui pourvut aux funérailles du baron.
Elle assura l'avenir de ses vieux domestiques en disant : Il
m'appartient de payer ses dettes: ne suis-je pas sa veuve aux
yeux de Dieu ?" Elle résolut de porter sou deuil. Elle suivit
le convoi jusqu'au cimetière. Tout le faubourg y était. Lors-
qu'elle vit la longue file de voitures qui s'avançaient au pas
derrière la sienne, elle fondit en larmes, et s'écria au milieu
des sanglots : " Que je suis malheureuse ! Tous ces gens-là se-
raient venus danser chez moi 1"

Gabrielle-Auguste-Eliane Benoît mourra comme Moïse sur
le mont Nébo, sans avoir mis le pied sur la terre promise.

FIN.
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NOUVELLE

A peine de retour du marché, Françoise, la servante de
Jean Chaumercuil, déposait en hâte ses provisions, montait pré
cipi'amment les escaliers, et ouvrant sans frapper la porte de
la chambre de son mattre, s'écriait .

-Ah ! monsieur ! Vous ne savez pas, on a essayé d'assas.
siner le père Mathias cette nuit 1

-Le père Mathias?
-Oui, monsieur. Il est quasiment tué... Il a reçu quatro

coups de couteau dans le dos, mais les coups ont glissé sur les
os et le médecin dit qu'il ne mourra pas... N'empêche qu'il n'a
pas repris ses esprits. Et, à ce qu'il paraît, il prononce tout le
temps votre nom... ou ben celui de votre frère. Enfin, dans
son délire, il répète toujours: Chaumereuil ! Chaumereuil !...

-Qu'est-ce que tu dis là, Françoise 1... fit Jean, subitement
tout pâle.

-Je dis ce qu'on m'a dit... Moi, je ne sais pas pu que ça !
Et pis, peut-être ben qu'il dit rien du tout... Quand y en a
grand comme ça, on en fait long comme le bras... On dit bon
que vous êtes sorcier, vous, monsieur Jean... et pis encore que
vous jetez des sorts.

-Bon ! bon ! Françoise. Va me chercher mon pardessus et
ma canne, je vais voir moi.même.

Et tandis que la servante allait chercher les objets deman-
dés, Jean Chaumercuil s'ont vint à son secrétaire, ouvrit un
tiroir à secret, y prit une liasse de valeurs et de billets de ban-
que, mit cette liasse dans sa poche, et sortit à l'encontre de sa
bonne qu'il rencontra sur le palier. Il endossa alors vivement
son pardessus et sortit.

II

Jean et Joseph Chaumereuil, lez Siamois, ainsi qu'on les ap-
pelait dans le pays, étaient deux frèresjumeaux d'une ressem-
blance si frappante, si merveilleuse, que, de prime abord, ils
n'étaient guère reconnaissables que par leur vêtement. Toute-
fois cette ressemblance était toute physique. Au moral, les deux
frères étaient deux antithèses.

Jean, le maître de Françoise, passait dans le pays pour une
tête brûlée, un risque-tout.

Cette réputation datait du collège d'où le gamin avait été
chassé trois fois pour espièglerie. A son troisième renvoi il s'é-
tait engagé dans la marine marchande, et pendant plusieurs
années on n'avait plus entendu parler de lui, sauf une seule
fois, à la mort de ses parents, 'dont il avait fait réclamer par
procuration la moitié de l'héritage.

Cependant, après douze années, soudainement, sans crier
gare, Jean était revenu au pays. Il était accompagné d'un en-
fant âgé de quelques mois et de la nourrice de cet enfant,
Françoise, sa bonne actuelle. Au bout de six semaines l'en-
fant mourait. Dès lors Jean vécut en solitaire. Retiré au cha-
let des Orties, habitation isolée et distante de plus d'un kilo-
mètre de la ville, il ne fréquentait personne, restait des jour-
nées entières enfermé chez lui et ne sortait qu'au crépuscule.

Cette existence d'anarchistes fit jaser dans le pays. On com-
mença par chuchoter que Jean Chaumereuil avait quelque
chose sur la conscience; puis, petit à petit, ce bruit s'accré-
dita, et aujourd'hui on considérait un peu le solitaire du cha-
let des Orties comme un paria.

L'existence de Joseph Chaumereuil, au contraire de celle de
son frère, avait été celle de tout le monde, banale. Enfant, il
était cité comme un modèle de tenue et d'application. Jeune
homme, il avait fait son droit à Paris, sans commettre de brio
ches, avait passé avec succès ses examens, puis il était revenu
au pays, y avait épousé une héritière dont la dot, unie à la
denne, lui avait permis d'acheter l'étude de Me. Lagriffe.
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Dopuis lors, Mme Joseph Chaumereuil avait donné à son
mari deux beaux enfants, une fillo et un garçon. Quant au
notaire, il s'était fait nommer conseiller municipal, puis con-
coiller général et maintenant il était en passe de devenir un
gros bonnet... un député... un ministre peut-être...

III

La face blame, les yeux fixes, d'une étrange expression, le
front plissé, les traits contractés et rigides, Joseph Chaume-
reuil, le notaire, se promenait fiévreusement de long en large
de son cabinet dont il avait consigné la porte sous prétexte
d'occupation.

Tout en marchant, il laissait échapper à haute voix et in-
consciemment des monosyllabes, des fragments de pensées :
" Moi! Moi ! C'est moi ! J'ai pu !... j'ai pu ! Oh ! il le faut !
Il le faut 1" Sur cette dernière parole, dite avec énergie, il
s'en vint à son bureau et y prit un revolver; mais à ce mo-
ment la sonnette de la rue retentit. Joseph ouvrit brusque.
ment la fenêtre, se pencha et aperçut son frère en attente de-
vant la porte cochère.

-Jean ici ! fit-il. Qu'est-ce que cela signifie? Est-oe qu'on
saurait déjà? Est-ce qu'il se douterait?

Il replaça l'arme sur le bureau et mit en ordre quelques pa-
piers. Pendant qu'il les rangeait encore la porte s'ouvrit et
Jean se présenta.

Il était tout pale, aussi blême que son frère.
Il entra sans prononcer un mot, ferma avec soin la porte,

regarda son frère fixement, et lui dit ces seuls mots:
-Ah ! Joseph ! Comment c'est toi! C'est toi!
Une seconde les deux frères demeurèrent face à face. Jo-

seph, la tête haute, les sourcils froncés, les yeux mauvais;
Jean, les yeux humides, toute la physionomie douloureuse.

Enin Joseph dit brusquement:.
-Pourquoi viens-tu ?
-Pour te sauver.
Joseph haussa les épaules.
-Ecoute.moi, reprit Jean, écoute-moi. D'ici à une heure,

peut être, le parquet sera chez toi et chez moi, et l'un de nous
deux sera arrêté.

Il souligna l'un de nous d'eux, puis continua:
-Le père Mathias n'est pas mort. Il n'a pas en ore recou-

vré complètement ses facultés, mais déià dans son délire il pro-
nonce notre nom. Quand la fièvre aura cessé, il parlera.

-Je le sais... tout est prévu ! fit Joseph, montrant d'un
geste le revolver placé sur son bureau.

-Te tuer! Et après1 Ta fir ne, tes deux enfants en se-
ront-ils moins déshonorés ?

-Ma femme a encore des parents qui prendront huin d'elle.
Mes enfants pourront changer de nom.

-Joseph, encore une fois, écoute-moi. Sois calme, réponds-
avec sincérité et tu seras sauvé.

Jean prononça ces paroles d'un accent si profond, si grave,
que tout de suite Joseph pressentit que son frère avait une
grande chose à lui révéler, et, devenant tout autre, moins dur,
il lui dit:

-Eh bien ! parle. Je t'écoute, Jean.
-Tu es ruiné par le jeu, n'est-ce pas
-Oui... à bout !
-Et combien te faudrait-il pour te relever?
-Quatre cent mille francs. Et je n'ai plus rien. Entends.

tu, rien ! Ma dot engloutie, la dot de ma femme em gloutie...
mion étude engloutie.

-Et chez le père Mathias as-tu pu ?
Il s'arréta, n'osant prononcer " voler," mais Joseph comprit

la réticence.
-Non, rien ! répondit.il. Je ne suis pas parvenu à ouvrir le

coffre !
-Oh 1 tant mieux ! s'écria Jean. Maintenant, frère, dis-

moi bien minutieusement comment tu t'y es pris... l'heure, le
jour, tout, tout... bien tout !

-C'était hier soir à onze heures et demie. J'ai mis une
blouse de chasse, une casquette et j'ai pris ce revolver et
ce couteau-ci. Je suis sorti par le jardin et j'ai pris le chemin
vert jusque chez le père Mathias. J'ai frappé violemment à sa
porte en criant: " Au feu ! Au feu ! " J'étais trempé do sueur
te d'épouvante quoique je fusse certain de n'être ni vu, ni en.
tendu de personne, car tu sais dans quel isolement se trouve
la maison du père Mathias, et il vit tout seul en avare qu'il
est. J'ai bien crié ainsi cinq minutes. Enfin il a ouvert sa fe.
nôtre, et a demandé avec efTarement : " Le feu! Le feu ! Où ?
où ?" Je lui ai répondu, contrefaisant ma voix: " Chez vous!
chez vous! Descendez vite! vite!" Il est descendu en che-
mise. Et alors... alors.

-Alors ?
-Eh'bien ! quand il a ouvert la porte, je lui ai donné au ha-

sard des coups... deux, trois, quatre... est-ce que je sais ! avec ce
couteau. Il est tombé sans c-ier. Je l'ai laissé. Je suis monté
dans son cabinet. J'ai bien trouvé ses clés, mais impossible !
Alors je suis redescendu, et je suis revenu ici. J'ai fait sem-
blant de travailler dans mon cabinet où j'avais laissé de la
lumière, et à une heure je suis allé me coucher.

-Et le père Mathias, t'a-t-il vu en pleine lumière?
-Non, il faisait très nuit. Il ne m'a aperçu que dans

l'ombre, je ne sais même pas comment il a pu me reconnaître ?
-Eh bien ! écoute, Joseph, tu vas nie donner ta blouse, ta

casquette, ce revolver et ce couteau.
-Que veux-tu dire ? Pourquoi1
-Pour qu'on m'arrête, moi.
-Toi ! s'écria Joseph interdit, ne comprenant rien.
-Maintenant, prends ça, toi, reprit Jean tendant à son

frère la liasse de valeurs et de billets de banque qu'il avait pris
dans son secrétaire avant de sortir. Il y a la six cent mille
francs. Cette fortune, tout le monde l'ignore. C'est ce que j'ai
gagné dans mes voyages. Toute cette somme est liquide: tu
peux la réaliser en quelques jour,. Je te la donne.

-Jean ! Jean ! balbutia le criminel, comprenant enfin le
dévouement (le son frère. Q>' fais-tu? tu me donnes ça!

Et tandis que de gropss larmes lui jaillissaient des yeux, il
continua, balbutiant toujours, car il ne pouvait parler, la gorge
lui serrait trop:

-Mais toi! toi ! Pourquon,>i te sacrifier1
-Moi, Joseph, je souffr.. depuis des années. Personne ne

le sait, mais qu'import- ! Si j'etais religieux, il y a longtemps
que je me serais f it moine. Eh bien ! que me fait de vivre
dans nne cellule de couvent ou au bagne!

Joseph %1lata en .anglots.
-Toi, reprit Jean, tu as une femme, mci je n'en ai plus et

je n'ai aimé qu'elle au m'>nde? Tu as des enfants, toi, moi je
n'en ai plus. Mon petit Pierre, le seul qui me restat, est venu
mourir ici. Tu as de lt considération, toi... moi, je suis un pa-
ria. Tu es aimé, toi, moi je f tis peur. Tu es heureux, toi... tu
pdux l'être encoie, moi j- s-ui.i triste, et je le serai toujours...
tu comprends, dis, f,ère, ta comprends que tu peux accepter.

Joseph sanglotait toujours.
-Eh bien ! reprit Jean, c'est e .t-ilu. n'est.ce pas? Va

chercher ta blouse et ta casquette. Jo pr..nls ce couteau et ce
revolver. Allons, va, Joseph. Dans une heure le parquet sera
chez moi... chez le paria d'abord, lit il, d.it' ni-i sourire triste.

Joseph sortit et quelqut s instants après rapip ,rtait un paquet
qu'il donnait à son frère. Et comme Jean lui tendait la main,
il se jeta dans ses bras.

Pendant quelques instants les deux j.un.ot ix se tinrent en-
lacés, puis Jean se dégagea, et sans pronoucer une parole ou-
vrit la porte et partit.

Trois mois plus tard, à la cour d'assiscs de M..., l'avocat
général terminait ainsi sa péroraison :

" Tout à l'heure, l'honorable défenseur de l'accusé parlait de
"pitié. La pitié pour un tel homme est-ello pn.sible! Le mo.
"bile qui a armé,son bras est trop vil. C'est l'égoïsme le plus
" bas, l'égoïsmt du solitaire qui cache son existence parce
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" qu'ello est corrompue. D'ailleurs, les antécédents do Jean
"Chaumereuil sont ténébreux, louches, et en frappant l'assas-
" sin do Mathias, peut-être vengerez.vous quelque autro vie-
"timte inconnue."

Lorsque, après la délibération du jury, la cour rentra à l'au-
dience, le président lut à haute voix le jugement : Je lu Chau-
mereuil était condamné à vingt ans de travaux forcés.

HENli CONTI.
FIN.

FAUT-IL AIMER

Un romancier se pose cette question et semble la résoudre
comme chacun de nous serait disposé à le faire. L'auteur sait

si bien analyser les sentiments du coeur que le lecteur y croit

lire une page de sa propro vie. Cet ouvrage vient d'être publié

à Paris, et nous nous empressons de le donner à nos lecteurs.

Les événements qui y sont racontés se passent en bonne partio

au Canada. L'on suit le principal personnage à travers les

villes do Montréal, Québec, Ottawa, où il prend le Pt.utique

Canadien pour aller s'établir dans le Nord Ouest canadien.

Cette contrée de notre pays est le thltAtre de scènes romanes-

ques que bien des grandes villes pourraient lui envier.

Ce roman est d'un intérêt tout particulier pour nous, Cana-

diens, et il ne manquera pas ae charmer nos aimables lectrices.

à cause des sentiments délicats qu'on y trouve. Nous en coi-

mencerons la publication la semaine prochaine et il compren-

dra trois numéros de LA BIBLIOTHÈQUE A CINQ CENTS. Que
nos lecteurs et nos lectrices s'empressent de l'annoncer à leurs

amis, qui seront heureux de lire " FAUT IL AI MER."

MAISON FONDÉE EN 1859

OHIMTSTE-PHARMAGIEN

122, RUE SAINT-LAURENT, Montréal.

La préparation dos prescriptions do médecins est sous lo contrôle
direct du propriétaire, aidé do gradués compétents.

Les médecins de la campagne, les institutions publiques, les colleges
et les couvente, sont servis do Drogueries pures, aux prix (lu gros.

SPÉCIALITÉS
GRAY'S CASTOR FLUID, pour les Cheveux.
GRAY'S DENTAL PEARLINE, pour les Dents.
GRAY'S SAPONACEOUS DENTIFRICE, pour les Dents.
GRAY'S r1HLORALYNE, pour le Mal de Der.ts.
GRAY'S "WHITE ROSE LANOLIN CREAM," pour mains cre-

vassées, peau rude, etc.

Grande Sensation!

CHEVALIERS DU POIGNARD
Magnifique Roman i Bon Marché

-I.7 c.. - lpàm.- Xa pmate -- 1.37 c.

Nous venons de mettre en brochure le grand feuilleton du
jour LES CHEVALIERS DU POIGNARD, contenant
260 pages grand format, que LE SAMEDI vient de publier.

HATEZ-VOUS d'envoyer le montant, car le tirage
est limité.

DANSEREAU, BELLEAU & CIE.,
516 RUE CRAIG, MONTREAL.

Nous attirons tout spécialement l'attention do nos lectrices et nos lecteurs sur le catalogue de musique que nous publion-
ci.al)rès.

Nous avons fait l'importation d'albums de musique qu'on trouve nulle part ailleurs à Montréal. Ces albums contiennent les

plus célèbres opéras des grands maîtros. On y trouve tous les succès du salon pour piano.
Nous vendons cette musique à des peix excessivement bas. C'est une chance que les pianistes ne voudront certainement

pas ulinquer. ous l·s ii.'. ituûs à àaner à nos bureaux où ils pourront voir notre belle collection de musique. Envoyé franco

sur réception des prix ci-dessous.

Les Perles do l'Opéra, 21 morceaux $1.oo Chaisons du mois de Mai. Emile Durand
.Album. Exposition. 16 morceaux 75c. L/Alcyon. Victor Ma».6

L Jeune Poète. A. de Longperier
ROMA CES .%,La Louange Sylvie. Emilo Durand

Reines des Fleurs. A. ltoichardt
Li Fée des Eaux, L. GastincI . .. - .. 40c. IEtoile du Matin. P. Soulie
Poics <de Lamartlne. L. Barrollhet ... .G Le Vieux Chêne. F. Godefrold
Heures do tôverie. L. Gastinel ............... Go Doux Iteveil 1) P E Auber

..-- ----- Le ItôvoE EiÂllé: Emile )urand
CHANSONS FRANPA[SES Yvonne anu Cur do Marbre. Bazzoni

Lu Régiment qlui l'es<ec. A. PoihlitsA vec mtusiquect accompagnueient à 15cts. Un imêvodo Carn nl, V. Mela
Il était là J Poniatowski La Jonque des 4 mante. A. Gouzion
Portrait,. de liarrival 'anetto. Victo-• Masse.
Paquerotte C. Michaur Chanson de Fortunlo, Alfred do Musset
La teine des Fleurs, Mile J. Martia Chanson do la Rtvense. A. Kottenus
Goutte do Rosée, A. Boieldieu Chanson Gaeliquof Sir Walter Scott,

Suzanne. Vietor Massé
Aubade. Victor Hugo
>enscz à Moi L. 3. Go tschalk

Mourir ou so Vanger. M. Am. Busion
Chemin Faisant, 9. Boulanger
La Bello Toscane. L. Gordi ani
Un Premier Amour F. lérat
Lo Reveil de lItalie, T. Itittot
La Pauvre Mario. A. Barbier
Mandoline. Victor Mass61. agnol do la Rue lréda. J. P. Chrituann
Fr1ère et. Sour, lenri Pottier
La Jeune Fille et 1.Echo. L. Gaillard
e Salutaris . de L. GrimoardG Mélodies, C. M. do Weber.
Lo Palanquin. Emle Dnrand
Une Nuit do Mai. J. J. Masset

1
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Avco musique à 10 cts.
Fanfan la Tulipe L. Varnoy
Fanfreluche, L. Serpotto
IDix Jours aux Pyrenôos, L. Varnoy
La Foto Dieu. F. Boissiôro
Les Potite Mousquetaires, L. Varnoy
Le Roi Carotte, J. Oironbach
La Tour du Monde. F. Boissièro
Chanson do la Cosaque, Hervé
CarOrn et Mardi.Gras, J. Uzès
Il tJii-zV Bleu. Ch. Lecocq
Le Père la Mine, G. Chidone

MENUETS
Souvenirs do la Marquise, par R. Lellèvro...
MIonuet Favori. par Morart...................
Célèbre Monnet. par Boecchi ini......
Menuet, (ce s an dormant) Bach .....
ltit Menuet. Juilz Amnotonny..............

3MeautsentimentalsChas. Noustedi......
Mienuet Favori. E. Nollot...... .... .

MA RCHES
Petite marche Fantaisiste, par Rêné Leliovre
j1arche Funèbre. ar Ch, n .

La arch u Régiment. Carman..... .....
Marche Funèbre, Chopin..................
Défilé do Cavalerie, par G. Micheuz ......

GALOPS
For Ever, Brillant) r . Ducollet...........
Ventro..Terre, par. Chardon..............

VALSES
Valses Célèbres, par Beethoven ..... ....
Ex osition paris, ar Félix Gillès. ... ......
Edison, par A. do la Gravelièro ..............
Eifrl. par Jules Vassour......................
Valse Caprice. Marius Carman...............
Valse No. 1, F. Chopin.........................
Blanches Colombes, par B. T. Missier........

.vonno. par G. Micheuz............
L'Esquif. ar Flaamini ........ ........
Valse Cèlibro. par F. Chopin .............
Les Mimosas,.(valso dosaloni par E. Bounaud
zouvenir du Prater, (Valse vionnois) par
B. T. Missler ......................

Flots argentés, (Grande valse) parA. Coedés
fans les Lilas, par J. Desmarquoy............
Itère d'Azur, par Gustave David........
Ciel Etoil.. par Gustave David.. ............
l'ai ids Belles Porsonnos. par Alfred Guliliet
Feuilles dAutomne, (Valse brillante) par

Arthur David .. ...................
L'Eclat de rire ' ar'AnatoloLanteltne.
Blce do Nuit, par C. Blancard..........
Gitana. (Valse Espanole) par Richard Céré.
Fleur do Noige par oblStalars
Algérlo. (grande valse do salon) par E. Daniel
.o-darite, par E. Deransart........... .
Perle d'Asi par P. Rupès ..................

POLKA
Victoria, par Louise Springaol................
La Tour 'ifler par 0. 8trauss ..........
Ilu Pays des F4e9, par G. Florentine .
Pantins et Ficelles par Ch. Morclly. .
Itisette, par P. D. ieters........... .
le chant du Ruisseau, par L. Dessaux.....

Bébé Polka, par L. BarinCon................
Alice do par J. Desmarquoy...............
Polka des Chiens, par F. Mon ................
Sens Dessus Dessous, par C. Fages.
Polka <les Etoiles, par P. Sauvièros.........
Polka des Fauvettes, par A. d'Hack...........
Polka Marche, par P, Fauchoy................
Patati-latata, par C. Fag6s
Polka des Zèbres, par Flamminio.............
Brise do Mer, (4 mains» par B. T. Missler.

V UADRZLLES
Le, lanciers, (leo irai quadrille) par G.Fangier
Les Femmes de Paul de Kock. tbrillant) par

Léon Dufils.... ...........................
Sautu.Mouton. (brillant par C. Myor........
La chasse au Mari, par Fiamminio.............

MAZURKA
lietena. par E. Provinciali....................
Célèbre Mazurka, par Chopin...........
P'rcmièro Mazurka do calon, par M. Jalilona
Volupté, par F. Poncet................

WALTZES
Cagliostro, Straus.... ........................
Vienna Children, Strauss........... ..........
lloccacio.Suppo ....................... .......
FlowersofS ng, Rcssiger..................
l'eri C.d'Ale rt...............................
Estimation, Leon .. ........ .....
Lailah Amanda Kennedy .
Little baisy, Richard Stahl..................

POLKA - MAZURKA POLFKA MAZURKA @ 10 CTS
Loup y es.tu, par A do Vervillo............... 20a. Palmetto, Ethridgo
Alsacz Lorraine, par EMlo Damoron...... .. 25 *
Brin d'herbe, par J. Domarquy ............ 25
lIIndiscrète, par Gustavo David...........35 CALOP ® 10 TS
Miss Mary, par E. Daniel .................... 35 Morea. Amanda Kennedy

POUR LE BANJO @ 10 CTS Dancing on Our Yacht, loler
Galop, E. Audran

Firery body has a trouble of his own, U. C. Talbert Light Bagg ao, Piofko
Black Tulip. F. H. Gruendlor Cambridge I retty Girls, J. J. Sawyor

SCHOTTISCHES @ 10 CTS
Flla, F. Livingston FANTAISIES DE SALON ® 10 CTS
Mlanola, WVoodlawn
- ll around tho wo . WarronA Strango Countr> G Lango

__ ____ __- Seashoro Dreamm. ýVoigr
20c. MORCEA UX DE SA LON Carnation, Il. Lichner
20 Fantaisies, etc. Chimes of Normand>'. Young

_atileec Organi Voluntarv, Rink
Fspanola, par A. Deeq......................... 20e. Caprice do Gregh, (Gavotte) Lou Dinsmoro10 lioures do Sol!tdo, par.A. Manceau.......40 Franrmerei. Shumann

15 Ponuo, par ozart. .......................... 20 Holiday Morning, litz20 Prld. par Georgo Zigso ...... I......... 15 Lohengrin. Loybach
La Pyrrhique par G Schmitt............ 20 Mexican Sorenade Otto Lange
Gavotte, par b ach . ...... 15 Pizzicati fron Sylvia. Loo Delibes
Boléro do la Gaza Ladra, par Rosstni......... 20 The Maid froin the Iliglhlands, Lange

15C. Ballet, par Gluck............................... 10 Candor, leller
25 Scherzo, par Beethoven....................... 15 Last Rose of Summer, G. E. Jachson
20 uasi una Fantasia. par Beethoven........ 30 Only il Fun, Morley
15 lircarollo, par Menoilssohn................ 20
20> Caqueotage, par I. Car.aneuvo ............. 320 Polonaise. par F. Gezianu *. ..... ... 50 MARCHES @ 10 CTS
25 Sérénade du Gondolier, par E. Cazaneuvo.... 35 Ama MichpnlisUu Rve d'Amour. C. de Bernardi........... 35 ron,

Romance sans Paroles, par MendolKsohn. 30 neal Ma31,rc .T h BICen
5C Les Jeunes Atheniennes, par Sacchini........ 15 St S tro offSaute ma Gazelle, par Henry Duvcrno....... 20 stredoi . MiendegohnSérénade, par Schubert........................ 2-0 WIt o phant. J. W. Wheeler

La Truite.. ........................ 2 Waienth on tie Ithein, hferxnan
L Aurore, (romance sans parolcfpar A.Decq te F otinit hea, Sup

35c Bravoura. (Gavotte) par Désiré Uynborg .... 40 Fouels, do
15 Pastorale. par Geores Schnutt 25 'innehahsa. F. A. Jewell30 Smo Nocturne, par Field..... ... .... .... 20 Gen. Grant's Funeral March, G. E. Jackson
5 Sérénado do Don Juan, par Mozart........... 20 Jansen, Amanda Kennedy

Smo Nocturne, par Chopin..................... 25 Jumbo . D. Dygert2 Aubade par Schubert...........,.............20 Joly Tar, Moul
20 Prm .par Chopin ......... ........ Beggar Student.C. illockor

25Penor Prélude, par Bach ............... 25 ga tdnC ilee
25 Cavatine du Barbr de Sévile. par Rossini. 25
30 Vieille Chanson. par Ch. Noustedt............. 25 CHANSONS ANGLAISES @ 10 CTS
35 Appasionata. par Julien Quignard............ 35

Castor et Pollux, par Rameau................ 10 T>.ou art geno from m3 gaze, by G. Linley
35 2mo Nocturne, par Chopin..................... 25 'l ho Blue and the Gray, by F. M. Finch
35 omance sans Paroles, par ltatz........... 25 The Golden Shore, by A. S. Gatty
3 LePolichinelle, G. Garibaldi ............. 15 The Robin Itedbreast, by Levey35 Le Tambour, .................. 15 Tho Dot upon the I by J. Allert Snow
35 Le Fifre .................. 15 The Bridge..by Carow

Le Pistolet, 15 Tho North Wind. by Gatty
Le Pantin.................. 15 The Drean, of a V tolet, by Rocckel

35 Chansons d'autrefois, M. Carmau......... 15 The Dear Old Farm, b> N. B. Sargent
35 Danse du XVIo siècle... 15 The Mtan and the Boo. b> C. F. lorn
35 Fête Bretonne, .... .... 15 Tho Clang of the Wooden Shoon, by J. L. Mollo>
3 Menuetto Capricioso, ..... 15 The Ship goes up, u p,by W. I. Lutz
35 Schorzettino, 15...... ... .. l5 What's 'on Whisper n 'bout, by C. l. Hop r
l0 Feuille d'Album, Jules Schulhoff 15 When the Swallows 1 omeward F by F
40 Don Juan, J. Rummel......................... 20 When Jcnnie was raking tho la* J. .Gilbert
50 Belisario, .. ........... .. . . . .. 20 Watchman, teli us of the Night, b> Gounod

Flute Enchantée," ......................... 20 Anniu O' th lanks O'De.b S. Gover
Solitudo. " ......................... 20 Yeu never miss the vater tiài tho well runs dry,
Troisième Idylle Chas.Neustedt............. 20 As SummerShowier, by Marzials !by H1oward

20. Berceuse, J. O'Kelly........................... 20 A Pilgrimn and a Stranger, by Mrs Dana a
25 L'Automno, Mco. Decourcello ........... 20 By the Blue Sea. by Smart
25 Dors, Cher Amour, (Berceuse) par G. Ehrman 20 Cackie. Cackle, C.klc, b> Bagnall
20 Dornière Pensée, par Weber........ .. ... 20 Comte Yo Disconsolato, b1). Dutton
25 Frppe.moi.(extraitde Don Juan) par Mozart 25 Call me Thino Own, by ialevy
15 PrieredoMolso, par Rossini.................. 25 Cradle Song, by Mendelssohn
15 L'Adieu. par R. Schumann................... 25 A Christnas Carol. by J. H. Snow
25 Le Printemps, (Romanco sans paroles).Ien. 40 Coming thro'the Ryo. by Scotch •

25 dolssohn ........ .................... 35 Fading, by C. Il. Gabriel
25 Dans les Etoiles, par Ch. Lecocq..,........ 35 For lie s gone and narried Yum.Ynm
25 Good Night. by Clendon
30 DUOS @ 10 CTS Goeod byo. dear love, by Pinsuti
30 Beauttes of Paradise Snow Home, sweet home. b> Bishop
35 Valse Mignonne do How are ou, by J. H. Snow
35 Quadrilleo do Ilcart. Wispers, by Abt
40 Seo-Saw Qua alt G. E. Jackson Homo so Bast. b> F. Abt

Parade March. Josof Low Harp of tho Wins. by Abt
Stephanie, G. E. Jackson dr t cowelts MarbloInls by Balt

25c. Wav of can Ga oodlawn I wander'd by the Brook side. by James Hino .
Friendly Pastime. Faraor Jesus. Refue o f My >uuti. by Mennmnger
25FJanet's Cho co, by Claribel

25 POLKA @ 10 CTS Kee ussafelyte tho end. by G. D. Burchtnoro
2.5 ..dttstb isti
2 Always Gallant. P. Fahr.jach My>' Mmd and 1cart, F. Van Beck

Farewell, T. H. Klein My love boyond the Sea. by Sullivan
Fun of tho Reller Skates. F. A. Jowell Se how it Sparkles. by Lococq

25c. The littlo Boll. Hamilton Shedding tears o'er Mother's grave. byR.V.
25 Starry Eyes. F. A. Jowell Sing ey. the merry Iaiden nnd tho' .ar.
30 Fleurette, h Gobbaerts Swell Song, by Hl. C. Talbert (by Sullivan
30 Adrienno, Amanda Kennedy Scenes that are Brightest, by Wallaco

Addio, Sampson Iemember poor Mother at ilome. by J. Thornton
The Sailor Boy. Jewell Remomber your Mother, by M. Hlonnossy
Bolla Bocca, Waldtoufel Pity the Poor, by J. J. Sawyer

200. St. Botolph N K. Bacon Pity Me by J T. Patterson
20 Tulip. H. Lchner Out on tho Rocks. b> Dolby
10 Q UICKSTEP @ 10 UTS Of. i, te Stilly Night. by T. looro
10 Ono of the Finest. b> (us Williams
10 Wood-Up.J. Holoway Oh FooUseh Far b' Gilbert & Sullivan
10 MAZURKA @ 10 CTg Other Days, b W. M. Donnelly
10@ 1Orer the Ga on Vall by Harry Hunter
10 Self Reliance, E. J. Steward Only tho Night Wind Sighs Alono, by Sulliva
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Liste dos numoeros pa an la Le Pardon ~Fii~îO
Bibotheqe Cinq Cents Ilenoirnçanleur

Fat.txvar série Ur Devo, et. a,¡.o. u.

a.lirn .. sl3: série. Le. Trmpétd:e du C ur
>Le ranquir des Piratef. ire série. e série. Un Double rarirTe

VA r e n Lu. 2o série. GrzICI.n. ire séri

Taneréd de han. UnTomb2oséri
BLEA lPeEt Vieux de. IUatMlAnoNe. liT E AmourLas Ilanche ire sé.iLes Br.NandY. . ro série d.. .LJ P'ch-ur d--Perl-. Ire "-rir de reauFr.ii. d se..

L:ne;; sur -la ra n a.. Férie Le.s lergeri. Se sér e
EN PARFAITE SAANTE. il Lcg Vor de Chvu.Ir éi La Revanche do V'assur. 6o série

extra xrdin r ·m r rux C.,.a '., Il K.--axrre..,.a éi -wV l tV mo o éi

K s .x-a e . :: ' La l'mu -ou-e. 3 t-érie tre..rtsérie

Ahimr!--:st:6 gers. -. ar es :s.Re<ral' .. z au-u'r-

Bl@ttLLi". tdell macet n= Utl Crime~ de ai Ireie I srie IAesaglssesun Po éreosrl

LaieMJ.-• df r Ltr Lan Ré.nge.:..: 2 sér:e

. e e.i le .. >- n t r u ela t '- e u -... : it Jevuau r i4n éi
saurb Ira sér. er.u par: s.n P-n.ee Io ".rni:o

l..nfEtar •.!« li m a. I.ot-, IA b..n A.u: e-lm 3 éri

BIENFAITEURS E L.sUaMsITE .... Invri-on. Se "ie Le Coupablle. éoio
.. orle combatdo Faikenstein. série Une Révélaton Pénible. . série

SC . :.. llonnte Criminel Un coup de thétr. o sériesur la .e s42.. ý qIeitlf r.lr la ven lm bureau de Poste do St Marf.in-les- Les chevaliers du couteau. Ira sé
zst. er :ae:-....r e.. •: s.. N .t-. .u. a h -tre Montx. lr série Laletreenchantée..série

dU r. atvre >u.ue d t Ionsangnevputmentr.2csérie UnDramoda un.purt. c3rsérie41rz -1t.rr j'-.r. da, 420 L' .~ 'Mit Valéria 30 série .Amourl Aulourl 4esério

sene-.Auscaenniacute.série

eTetnd.tirnesrLa Fille de la Victime! o série
c lue la N-tt x1-4 î h-,. e lu:Z a La Jeune Indienne. Ire sére La Sntence.e . ' e''ir"=.i..t.u I._ T 1> Ir-l.%du *2 V...u I'axtiepour leCacata. 2mcs ério Une LégendeoIndienne. Ire

deceé h 1--:- U. chevaliers de VAsde Pique. re Le. or.7-r. 2, série** tliL*i?-I.C..- aFl cMzgrd2 éi Istrie L Vngee d'une Femme.

neatare~~ seirad;ec•eonsrl

i ... a.DimntCaché lesrie De .J-e: :a-,ll e :::¡ ;téur 1 s: 3::D5e.u OIr série~~l.:s l~ ~ I~"I t ~ ~ IA Tegteu'ient du ConMMandcur. 36 Les Dtvcum rpenr série
s~s~t.t..J 51 .4.~Une Fainil.-, Corse [("rie F.nîêvcmeu* tDuel. 3ôsérie

JAuÙw.. Il:". 3[totr. UaortdolPi.Du n y. Ire sérienLa 1r13 r .e sérieLa Folle. 2e série La Pectite Aveugle. Se "lie
<5 - LX.. Ia in ~-~'uLe-çaerifieo? eGermaine. 30 série LeNMariage Forcé. Ge série

LpaiVengeance. 4ersei Le Calvaire dune Orpheline. j surG R AT 1 slJustice deDieu.Sséri rdoMarianne.SesérieT Gus lh n daTeImrlon des reçoir-no LéREE
c.~ ~ c r.ti.a 2= Té.é l ltz l'aauv:.rd Le ale àn Ileui&e Iree séeriei

Le sm% Wayw. la. IL17..1.nts lCsac1u..- LeiDeuxSum 3esérie lpetite aannone du te Pe série

Déirz os làn comi Avu .inones sénsL.rPEe

LA Levenant. Ire série La Fin dun Infotune. 13e série
KOENIG MED.Co.. C CAGO.l. Tom Sandon. e série Fin dune.Nisrable. lie série

D e s r u artid Amour et Bonheur. 15o série

Anno..mz dan L.rcll PRESSE. Jen ou

At 3Yentrve. par E. L*.nrr. 113 rue itlri,.La colonel Fongas. tc série Je Lou.pen oup vg
Troutri. tu oérir. Légende de mohumnre PEE

ne oncz La u be série. LAmourdun Sauvage
Jo p é laoleluusulof lesérie.ucnfantidurialoeur

u chouas eItépublinns série u

.iOES kJU il: LA SE.ie. Ot5E FIsoS

L A5 P RSE s A coules de f ttl e série. Colombe et Vautours;
se de Enscmontdejean Senéume.rLe Commencement d la

-r sreLr LFnlJOURNAL QUOTaDIEN C la Baïonnette De série. Leoir et, aonnu
Lgopl d~u3r seree. Lem*. d I'hilops Le ouect Fait aer

LLe llan do» er der raeot.r seie et série. Un Révei a* 3ango

Le PetiVeux Trmol n te ole. Le Itende-Vous
frizn.'ie ile 1'nfré. Lmang(eurdo2 erir la 3saio duémoir u Cseur

»Pcherde-Perslesroro L Féeau.r i.cote Ruse
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